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AUX TEMPS DE U CHEVALERIE
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MŒURS FRANÇAISES
ES conférencèâ qui se* tenaient , comme il a été dit plus Haut» chëz'le sine de Poris, pour régler les demiensareaiigémens âe la trè^è, avaient retemi dans son château, qn dans sa ville , un àissez grand nombre de seigneurs de la Saintonge et niêmfe de la-Guiennequi désiraient en ^p^ prendre lissue, avant ile retourner chez eiîx. La modéra- Uon du roi de fVàtice*n*ayant ainené, pour la plupart dés vàibcus, d^autre résultât que de les foiire passer de l»clamination d uin^>prînce faible et gouverné par des tfôcnt^* sans ambitieux 9 s6uë le sceptre d^un monaiiqçe juste et qui ne se dirigeait que par les plus^sages conseils ^c'^était très-franchenient (Qu'ils se réjouiissaient dé la paix $ et Renaud, qui était riche et magniâque, faisait les^hodneors de son trhâteau, avec toute là noblesse d'un des pltis larges seigneurs de son temps. .i . i
Le chevalier Raoul, dans son amour-et son admiratii]^ pour le roi de France, voyait avec contentement les bonnes dispositions des nouveaux vaisf^dx de ce monarqtié; «tiibis ses peines particulières ne lui permettaient de prendpeiune part active à ductin plaisir bruyant» Car si là noùvdie de Texistènce de la dame de Tonriay et de «a ftUe^inrait IV. 1
soulagé son cœur d'un poids sous lequel il allait incessamment succomber, après qu'il eut loué Dieu avec toute reffusion de |a reconnaissance d'avoir sauvé ces vertueuses dames , et qu'il se fut vivement réjoui avec ses amis de leur délivrance ; un retour sur luiméme le fit retomber peu à peu dans l'inquiétude et la tristesse. La belle £rmeline daignerait-elle accepter l'hommage de son cœur ? Sire GeofFroi son frère et Hélissente voudraient^ls de l'alliance d'un chevalier inconnu? Tourmienté par ces pensées , Raoul se disposait à retourner à la recherche du roi de Navarre , pour en obtenir le secret de son origine y aussitôt qu'il se sentirait la force d'entreprendre ce i^oyage. En attendant , il était fort tranquille spectateur des soins et des frais du sire de Pons pour ses hôtes , lors*qn'un jour on annonça l'arrivée de la dame de Castelmoron , sœur de Renaud, et cousine , par feu son mari , dii sire d'Albret. Cette dame ne venait point attirée par la foule; mais elle voulait voir son frère et la douairière de Pons sa mère , qu'elle aimait tendrement l'un et l'autre. Elle ne comptait passer que deux jours avec eux , et se proposait de se rendre ensuite au .château de Cônacsur la Gironde , qui lui appartenait , et dont les événemens de la {[uerre l'avaient tenue éloignée, pendant tout l'été.
Raoul, qui depuis quelques jours avait quitté sa chanoibre et suivait à .peu près. le train général de la maison , descendît, selon l'usage, dan$ le salon ^ au moment où l'on s'y réunissait pour passer ensuite dans la salle à man- . ger« Le sire de Pons alla au-devant de lui et le conduisit a sa sœur pour le lui présenter. Mai^ au moment où le jeune chevalier et^la dame de Castelmoron se virent , on remarqua chez eux une égale, surprise accompagnée d'un air de satisfaction et d'estime réciproque. Raoul fléchit un genou; et , prenant la main de la dame de Castelmo-
ron, il la baisa avec l'expression du respect et de la plus 1
vive reconnaissance. . Renaud , ëtoniié à son tour de ce qa'il voyait , demanda an chevalier d'où il connaissait sa sœor. Raoul répondit ^ « Je n'ai vu madame qu'une fois> mais dans une circonstance qui ne me permet pas d'en perdre le' souvenir. Je Tai connue par un bienfait, et je me trouve heureux de lui en témoigner de nouveau ma reconnaissance , et surtout chez vous. — Sire chevalier , interrompit la dame de Castelmoron , lorsque je me suis acquittée d'un devoir bien facile à remplir et indispensable envers quelqu'un que je voyais souffrant , je ne savais p^s que je recevais chez moi un héros aussi distingué que s'est montré sire Raoul ^ mais ce seul instant d'entrevue fut suffisant pour me faire concevoir de vous une très-haute opinion. »
La sœur de Renaud de Pons se trouvait être cette dame qui avait fait relever et avait recueilli chez elle le cheva- •
lierRaouly lorqu'il s'était évanoui dans une église de Bordeaux, en sortant de son entretien- avec Béatrix, ainsi qu'on peut s'en souvenir..
Cette circonstance jeta un grand intérêt sur la journée. On demanda à. sire Raoul le récit de son aventure de l'église. Il la i:aconta avec complaisance , mais n'attribuant sa défaillance qu'a la grande chaleur du jour iffâ l'avait empêché de prendre aucune nourriture; sans parler des peines plus pesantes c[ui l'aviiient accablé.
Le sire de Pons voulut que sa sœur fût assise , à souper , entre le sire d'Âlbret et le chevalier Raoul. La dame de Castelmoron était une fort belle femme d'environ qua- ^ rante ans. Elle était habituellement un peu pâle; mais quand quelque agitation ou toute autre cause ramenait un peu d'incarnat sur. ses joues, elle était à l'instant reportée à vingt' cinq ans; et il était impossible de voir
une figiire qui réunît pkks dô hôbiesse, de dote^ur ef ' d agrëmeni que la sienne. Qoelcpies personnes fotenl! frappées , pendatit le repa^i , de la singulière ressemHIance qu'elles remarquèrent entre elle et le chevalier -Raoul. Le sire d'Albret fut*de ce nombre, et îl ne put s'en' taire, après le souper. S'approchant donc dé la dame de Caslel^ moron f il lufi dit : « Ma cousine , quoîqu'en général oti n'ainfie pas les comparafsôhs^ où Ton est intéressé' et les ressemblances d^autrui avec soi - rtiênie , le chevalîei* Raoul est si beau que je crois pouvoir vous dire / sans vous offenser f qu'il vous ressemble autant qu'un hômnie puisse ressenrbler à une femme. La dame de Caételmo-' ton fut d'abord un peu troublée dé eette apostrophé i mais, 8fe ren>eltant bientôt, elle répondit : « En vérité, Iditl de m'en offenser, mon cousin , c'est faîre Hirt três'-jbli comjpliment à une femmode mon âge que de' trouver qu'elle ressemblé à un chevalier aussi bdau et aussi |enV«é que sire Raoul ; et c'est \m qui aurait le droit de'se'plaîn-^ cbede ce qu'on le comparera une vieille femttté; Je ^ù& prie de lui épargner cette mortificôTiôn ; il m'en voudrait peut-être , toute innocente qite je soi^ de votre gahinjterîe. n Néanmoins ée complinient fut caose que^ )ti damé de Gastelnfiorûn observa beaucoup lé chevalier Raoul, pendant le resle de la' journée; et c'était tod^oun^'iavec un intérêt croissant. Lé son de sa votx surtout j qui l'Iavàit singulièrement frappée à leur première éttfrévue à Éorr deaux ^ lui èansirit une i^npresàîéh indéfinissable. La nuit, en dormant, elle crut entendre cette voix qui implorait son îàeeours , et v^it- le chevalier Rac^ul éncoiie une fois évanoui V à ses pieds, comme dans l'église cte Bordeaux. Troublée peir ce rêvé , elle Se réveilla toute Hfi pleurs, et ne put fermer l'oeil do reste dfe lia hiiît. Quand le jour fut venu , elle envoya prier son frère de passer
çfiet «lie , 4è$ ^^^i\ $eu\i Ifiyjé» « fteodod, lui dit-eUe, larsQ|l>UeUvit,f^t>renfSB-»rnoi qn^l ^st ç» chievalief Raoul. J9 y^i y«i par hasar4 itf apt vpqi} m^is JQnA$dî$.nen{)e«a&ir ^i^^' Que.po.ove2rvQU9 iii'ej9,dM^?-7-Ri0n« PépondU Jiâ sire 4ePoQs ; )si ce n'^t.c|i]^ je le tiq[)s pqur i)to,dAi p)i)3 braves Qt,49$ plus géD^r^^ui^ g^ierriecs de r^rm^ Dra^i^ise** l^e 1^ J|:fOuis et laTeine.]3l9Dche paraiissaie^t en faire le ptils graAdrtC^s» On Je dî^t pprtfur d? tre^^.fï^anx; dipl^mesf; ip^îi^il: convint laiTinét9e.qi|'U eslÀî^ir^dlqr^he de scKô oisi^q^*;rrT KIon Diei».|) Jle^aud» f^^U.Ja*dfM3^ de Gasi^lmpiwi ;t :voiis apgmwtfs;!, par; ce qu^^^Pi^K »« dîtes. ÏH ; Iftiifofifcle fu.fn!a jetée la vQe»/etiSi«t(Mit:lekSQnde,yotx de €&> jfiiine élrang^r^ Je suis; daos limei limoSèùh txUémb* h»pm.ée tempsK|vie;)'ai dovipi iteUeiMif^4^yiiii.ic£v«i» cA.^rtei^e^da^eiiips^je n'ai[pBfi6éifi%k\k4^^h.,ni4i^ez^ \^ fiQU9^ pciiA 9 de savoir ^ l«, plgs adrQÎIt^n^fSnl (P^^il)|e»:s'îl Al^«0fia« sur le bras gauQÏ^^ priais dç IJëpSule^ Hu^ petite cmiji^ljbileu?, tra^é&içqr I^^.p^aHt d'u^^^i^âpiçre inefl^ Sriife. Ob J ;inOn Diep v^si in^Si prjWftlMî^fm >sft< v^râr fiak^t c. F ne isaîs si )e résisterais à i^qi); b^^ur! jVIaî» 4o^iM.q^ j^e^pffwrai çrp^M^Q^<$iit, s-jH^fO^ ^utTj^QOfitr àM'^jpensé^ .qui.io'oGcop§;tftut|B;ent^èrMrp Qpoji! jrufi Mii!r)S;!iiestK? qq? yous soDpçmuî^rie».?.--^ ^tçf ne ^is,^ nw>n A'i^e;;! Sipa^s, «i^ vou§ en coiiipi^e 9 ,éclairçîssez cq donte^ t» lbe:^m«t d« i^oQSp ^j^^s y.ar^îf réflëçbïua jnstanf.^ dk P j[|i dm^T/de ,Cartç*PW^w^qWtt;lallaJi|*,%'le^ çt
^'ii«spiér9HT^3sir. ïl i:eni^a jdpnç daos.^a.i^anibre , jçt ^.Hp^lQr.^on chirurgien. « Maître Perrjn-y lui dît-il, il iTautkjM tu ailles de. suite fhez l^cbevaUçr IVaqyi,, luijilir^ fi^ ta a9.opblM(;,;bi^ff soir, djï lui ofdpnuiçr4e; prendre AAibpm auJDPsrd'bni , et qpe;.Ui vqwç lui, faire' que fi^ç^ |î<«ii JWi-Inôine , ppur %lîfier sa pçU/ înç/,j;ai.sr/^l9!i^?é qu'on chauffât les étuves (1) pour .pju^e^rs étrangers
qui* arrivent ; ainsi tu trouveras toujours une cuve de prête. Pendant que tu frotteras la poitrine et le dos dn chevalier , tu examineras bien son bras gauche , vers T^épaule, pour voir si tu y découvres une petite croix bleue, tracée sur la peau. Tu viendras me dire de suite ce qui en en est, sans en parler à aucune autre personne*^ » Maître Perrin se hâta de remplir les ordres du sire de Pons. Il trouva le chevalier Raoul prêt à sortir; mais il Farréta, en lui disant : « Sire chevalier, il faut absolument que vous preniez un bain^ ce matin. J'ai une fric-
V tion merveilleuse que je veux vous administrer moi* même, au moment où vous en sortirez : vous m'en direz des nouvelles. » Raoul se laissa persuader, plus par com^^ plaisance que par confiance. Maître Perrin le frotta avec un mélange de savon, de vin et de menthe , en donnant à sa composition un nom inintelligible. Quoi qu'il ea soit , le chevalier s'en trouva merveilleusement soulagé , et , de plus , maître Perrin fit sa commission , et découvrit en effet la marque qu'on lui avait indiquée. Il coutut en doii'iiëi* avis au sire de Pons , qui lui renouvela l'ordre du secret , et s en fdt en toute hâte chez la dame de Cas* telmoron , qui l'attendait avec une extrême impatience: Elle faillit à s'évanouir d'émotion , à la nouvelle quelui apportait son frère ; cependant , soutenue et raffermie par Renaud , elle lui dit : « Ce n'est point encore assez de cet indice , pour une affaire si importante; envoyer, je vous prie, sans perdre un moment, à Cônac> demander
. mon brave écuyer Jehan de* la Trigalle ; qu'on lui dise , de ma part , qu'il se rende de suite ici. Pour moi , je ne paraîtrai point que cette affaii^ ne soi técïaircie. Vous direz à la société que je suis indisposée, et vous ne tromperez personne : car si l'état d'agitation où je suis se continuait , je n'y résisterais pas.
Le sire de Pom fit partir sur-le-champ le plas leste de ses pages , sur le nVei}lear de ses coursiers , avec Tordre de se rendre, sans aucun retard, au château de Gônac, et d'en ramener Jehan de la Trigalle, sur l'inntation trèspressante de la' dame de €astelaioron«
Cependant Renaud ne cessa , de ce moment, d*examiner le chevalier Raoul avec la plus vive curiosité , et de lui faire , le plus discrètement possible, un grand nombre de questions sur ses voyages et les divers, évënemensde sa vie'. Le chevalier, qui n'avait rien à cacher , de ses actions, lui répondait avec tonte la complaisance possible , né prenant d'autre soin que d'affaiblir ce qui eut été trop à. sa louange. Renaud désirait et espérait.de plus en plus^ à chaque instant, de voir confirmer leii soupçons qu'avait conçus sa sèeur.
Le page avait fait si bonne diligence et avait si à propos trcAivé Jehan de la Trigalle, que le loyal écuyer put arriver à cinq heures (a) , au mondent où Ton servait le souper.
^ Le sire de Pons demanda aux chevaliers et aux dames la permission de les faire souper avec un écuyer (3) ; il fit placer Jehan de la Trigalle vis à-vis sire Raoul, après l'avoir prévenu de bien examiner ce jeune chevalier ; à quoi le bon écuyer ne manqua pas. Après le souper il s'approcha du sire ide Pons et lui dit : « Par Saini-Eiitrope j mori&êigneur (c'était son jurement ) ee beau chevalier ressemble bien à madame de Gastelmoctow Do reste je jfie^le reconnais pas; et si je l'ai vu, il y.a long* temps et il n'était pas si grand que cela. Mais lui-rniéme me reconnaît-il? ce serait plus facile, car je n'ai sacrement pas grandi, depuis qull est né. » Renaud nlofs , allant^ vers sire Raoul, lui demanda s'il avait reconnu lé gros et grand écoyer qui était devant lui, à tahie^ L^
dtevidièr rJoi' ilit'i|aè ndn , maSs quie ses iiaMs frârlànt aèlfii^taîent pQsabsohimvBttéti^angehl Conimêil dî^it^a^ Uk) Jehdd^b là Tri^Ue qiii n^vail cesséide regarder I\aon),oiélieûfiil Tav^îr IrecoBOo ^; et s'approcbanl , il dit an ii^b de Pons, avec nn trouble visible : «Monseigneur, stje ne nfcf trompe, j'aitondnit ce'g^litdiévalier en OhiflmiKighe, Ibrsqù-il <ii'âVdit<én^re' qM quatre ans $j^aî'iété!leMmir d^fAfi^, jiy ra Qbe* dDnzaineUl-amif^es , quand il ailail -^arl^ tîr peiirCdtistàfîtiViapte/avee lin brave seigneur cbam-f .{mioim » Âlèrs*Raobl Finterrô^nipom loidii/:<<f Aliiiairs éei&fW\^^ràMxïet'inïcA d'à Voir été t^ iiern|ier ia^ons«rek ^naitné, vous êtes: le bravé Jehati :de ^Poil -Bbiinm^ €)V!^'VOtt» ^ui^ m-^ai^e^î apporté 'de ^)fylles armes* ètiUûe h^brse pfbine df^argem» sanë rômpter^e qwi^ona ai9^ remis au seigneur qui devait m'evpraenér a^eobii. ¥oqs À'aft*ez^f;ait)2fe yoalqmedîre qui^nilênivoyak h^ui celiSf. >» *2\6Aors'iffsire deiPons v^yant'qûe laisdèiieailaltriq'^^ ' tèmdrir y eitimefva Raoul et Jehans'^^nu* ufia ehambnt voisine, où ik s'embrassèrent avec une vive ëmo>îiMrt«jRiH| Renaud tdehismbàr JiéhsHi detla Tri^Ue',*fl'<](ù w4ïï^9if ce iirrgàli^r SOTiiom ^u^il'Belui cônkiaissait pas. Vr^C'^t lpM»i}&l?avD& fNRB^ii Champagne i»'pâr,pr«déidcei4rr;^p9^:^ âit^îi JT'Vod» ewaa^res la câosedbientâtJbje siradcr Pttei3f^# J^tifft'eilcore^éir ilistaqt $:^a{'déT(nler,aQ feiiQje.>4he!vMî^ sa peiAle W%s»rap^Î3[ts quiJei^-uilisMi^qt: M^is^t^^ ëÇu^eft^aQit\cliit -tf JUiqul :'X(;iB)èair< cheiif^Ber, .ppur^iinf plils grtnsdeisàtelë f apprenez^^mpi sÎ!iito!iiis'ii'avi2^ pafM^ H ^'bra6 gauche ài^e*petîte»cnrâ blene^'iet ile^ch^v^lî^ Wftkiit? dit q€i^tii;'>le sire dePoos ne.pptrKaflt-plus^r£st$t^jp à^ltt)if>ëttiû4iioiti'^ jeta se» bna» autour du^ebd de Raeniiffiit ' l«l<rflt èvi plt^atitideifoië:^-^^ îAM iheriiEkaotplv^^ touAinr WVé«'fiasUc%o«lieob*qiiii )voii»iap(iortéi dans ioMtimsdttt %mi ! ^U^si'éi^ixÉ^ tféirëjbîiMaib 'fe/oiéi Qlb
(9) ftmi^bs t»MntdA}oie votre phtavrte mère? c'est eite^qnil* vmQs.'aves jvroiinne à son trriVëe):.poiir 4a dame'qm «vdlfS av««t rf cueilii à Bçirdeaiix. Depnisbîdr, die a des sMp^èM sur iFQn$'9 c'est elle qui m'a <lU<ie {Hrier ce brave éeùj^ de venm.».% RenUdd tonlinnaU apparier dd aa sidkor 4 Iclnl*qu:il s^ntk que JElaoul qu'il tenait dans ses bi& l'etitlrat'^ najlt, p^rce qa'il tcwibtitliéiraboilK Jehaadela Trigaliequi Ven apei^çiil en' np4itie leitof »:raida ir ifeteirir - le ciff^^ vaiier ; iJs Ie>placèrent aqr «n feotéoil 4 etiesire de 1^4969 appelant des sçrvièeurs^ envoj'^a chercher maître PerriA qiiiipanvinty m» sa'fla peihet'i^scAdrè an jeune cheialtor
lî'Osage.de.fies-rfc4nsi!iff-f'--.t»"* -wv: 'jv.:-: -- • -• -• ••'>*
doCet: exemple et rëmétioàr qne Renaud .avait éprotttéé bii-nîémef' lai faisaient cruellècnënt appréhender Teflef qik/Allmrprodniresbr sa fd^àryla révélation qu^tl âvflH jlr kiir)foirei(Gependaiir*it. «lait împoisijbie de ' larder ftus Ipn^empsàildi donner ^nersokition'qiielconqne. il aKâil ^bn dëftnda qsfan M plMjàl dbf arrivée de Jehan de^b Ikhg^lWi ;«naia)èUBi'hUendait «. etTquraiîrair'ôn. gs'^dé «à ktt^iaisser ^çu^^lqiaas heure»' d^anxiété de pInsP Oaii^ «et embarras , màà ref Sèfrih • vînl là t son 'seçovk^* '« ' Monâev» gbeuB^il-sil/ïvinileE'^iimos mftperhittt^de»vous accom^ yia|;Qari€he& madame de/Gaatebrioibli.? j'anhiis' iBiivie/dé ' hli^lâlèi^ le.pdàlsistinous >a{;irèns^ëiil coqiéqoçnce dej'snli éteii IH alLfereorlcdonc' ensenâileifchefl eettef'd^mc ;iea eoficerténtleom voles. '«'Ma-soeur^ luinditiHenaiid , 'avse Viàh le piusioalriia^ini'il'pnt^lq coibpoteff , «je viens savoijp Mvunettt^voi» vous poetes^Mfi|ilQti''cher? «ommritme feiaimé-qut>à Wea peu ddnmi'fai adil deirnièrevc^^vi^^f^ plia^lnàngéderiQûl.leîotir,^*-'I>e eeoi tâtnimiei)X9<dftt.miâk tile Periiia):«naiS'P9fméUefi^fiioi(.tn9 nbhledaniei de«ifhi$ tmaSk péBis.^irs'a^l{bièmdB)fpeKi poub^ ioi.iL'i$ci;^ éstâl»aB&H!é?;:-4tMft:nh!^ie>i narprit Rcâud V !« vMSiftie
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de permettre que matlre Perrm vons tâte te pouk; jt ne puis rien vous dire , sans cela. » La dame donna son bra» au chirurgien. « Je le trouve bien agité, dît Perrin , permettez-moi , Madame, de vous tirer un peu de sang? — Eh ! mon Dieu ! qu'est-ce que tout cela? dit-elle : vous savez bien , Renaud , la cause de mon agitation. Quelle
que soit cette cause , dit le sire de Pons , si maître Perrîn
juge que vous deviez vous laisser tirer du sang , je vous en conjure, né vous y refusez pas; vous savez que c'est un homme sage; » La dame de Castelmoron qui était, d'une grande douceur, el qui éprouvait en effet une extrême chaleur dans le sang , causée par l'insomnie et les pensées qui l'agitaient , depuis vingt-quatre heures , se soumit à ce qu'on exigeait d'elle. Maître Perrin lui fit une saignée assez abondante ; puis il lui fit prendre une potion calmante; après quoi , il dit au sire de Pons : je crois, monseigneur, que vous pouvez, à présent , parler à madame , du seigneur Jehan de la Trigalle. Alors le sire de Pons, embrassant tendrement sa sœur , lui dit : je vous demande pardon de tont l'ennui que je viens de vous faire endurer ; mais sans cette précaution la joie que je vais voiis causer aurait pu vous«étre funeste et nous jeter tous dans le deuil* Sire Raoul et le bon écuyer se sont reconnus. La Trigalle a parlé, de lui-même de la croix bleue. Mais, je vous en prie encore , modérez vos transports.... Renaud aurait bien allongé son préambule ; mais il s'aperçut que sa sœur ne l'entendait plus; elle était évanouie, et il craignit , un moment, que tous ses soins n'eussent servi qu'à tourmenter iriutilement cette tendre mère. Cependant Taccident ne fut pas grave ; comme la dame de Cas* telmoron venait de perdre une assez grande quantité de sang, son cœur ne fut pas suffoqué. On rappela facile* ment ses esprits. En ouvrant les yeux , elle s^écrïà : (c fib !
biea, où esNil! qu'il vienne donc! aimez- vous mieux me faire mourir de chagrin que de joie ! Maître Perrin , dit alors le sire de Pons, qu'en pensez-vous? — Monseigneur , je vais le chercher; mais que Madanie s'attende qu'elle ne le verra , que comme une ombre. Lorsque la porte s'ouvrit de nouveau , la dame de Ca^telmbron voulut se lever, pour se jeter dans les bras de son fib;*mais Renaud b retint dans son fauteuil. Raoul se pré^ cipita à genoux devant elle , et ils s'inondèrent de larmes, sans pouvoir , ni l'un ni l'autre , articuler un seul mot. Avant que la parole leur fût rendue , Raoul , à qui maître Perrin avait fait promettre , sur son honneur , d'être docile à ses avis,. fut arraché des bras de sa mère, et la dame de Castelmoron, retenue' par son frère. Quelle tyrannie ! s'écria-t-elle douloureusement.... Mais pourtant , je suis si heureuse , que je dois tout pardonner. Un moment après, elle entendit venir quelqu'un vers sa chambre ; moins observée , elle se leva précipitamment de son fauteuil , et courut à la porte. Mais c'était le vieux chapelain du château qui se rendait près d'elle. La>'dame de Castelmoron fut si désappointée de celte vue, que quoiqu'elle fât une trè^-pieilse femme, et respectant les gens d'église , elle ne put s'empêcher de s'écrier : Maujour{l^ à cous, vieux prouvaire ! je vous ai €uidi{ pensé ) baiser pour mon fils. Le chapelain qui était un prud'homme et fort grand' ami de toute la famille , ne fit que rire de ce dépit. « Madame , lui dit-il, je venais vous faire de grandes semonces pour vous exhorter à supporter, avec modération , la joie que le boitDieu vous départ en ce jour. Maïs je crois que la surprise que je vous ai causée vous fera plus de bien que toutes mes paroles, en contrariant un peu un iïonheur trop vif. Cependant, comme vous êtes une sage et pieuse dame., je vais vous demander
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l^iez. Héntam iv^wis- v4y)re?E[ |9@b^s(igIle^)^ ^appUî Jiei içfQ îs ii0'i\0 rai^n , reprît -Aen'aud , .i9iaU#'e.I?erri|i et «oiis.sij?e fAhapeiain^rasteis «aufSrès de ilDjasq^^r^ fti^qu'i^ c^que le hain Sf>i/tnpnéjb>i ^foi , je: yafîs;;troj4ver.;oMi, itère» qui ne s^t :^- ?im^e)eit.de'«£^fe gniQc](edi^coui^erte»)i !\ >» orîflii dOuJiifièltede Pôiiîsapprit le nouvel ëvënementavec
ti»i||mnd.i0lérétv; niais cépeodaott i sawte éprouver 4^ seisfp^aeidajftgereuse. C!ëlaU «pe feitimed un esprit; (çai^et
^^jHrtdeiïeaRîaetèite dwx avait 6^ soiiveatraisà l!épr»ive,, fiiàv4*hiiaieur'yk)le9te et imp^îel4«edefen son a\ai^JEUe ji\eSiiitle$ft*eâpectS( étales enibrassâivielfe^de I\aoal ai^^^tme 'WVjs joie ,«ct;.se jieiidit de;suite.cheZ(Sa'filfe^ ppqr 1^ féiif.ifîtQrid'àvjrâr.trcHivé, daçn$ um fils ; md héi*0S Ailissi dti^m^ 'gué. ^oate la siodélié «éUnie d«H)s.l^ cbâtea^u>vfMt'fe^»(4^ fî|i|tri9te'de.cet.#éA4nlei^4ij en U a y eut persorlneq^i ne f>>!Ît;i;li1ft pactsî^çère aUil|ooh^ur,qpi.^f4v4^ît:à «ne feir- -wUle8é9éi»lfti|W»it^io>éEi/elt,hQnQr40^i .<« f.! n» ec;' unlii^Aep4i^fmm^ h4^m» eut enfin Ja
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qu'elle reparut dfvàni la nombreuse cDmpàignie qui rem* plissait.Iectt&teaUf eller^t mille tendre» fiflicifaf ions* Eâlèy néfiondit >avec ^utte grâce qui ëtail embeltiâ par le boi»tieu#!dQntX)n la voyait eaivr^e. Apnèsavoieëmbraatli foules lieadame$qoi étaient làteUeleiir diliiM Me9dame$et vous seigneurs chevaliers^ soyez tneo )ràrs que oe.heaii cbe^ yalier edtfnoix.fiU), et n'ay^a poiul) de ^^candala^tjrie Tenir brasse devait vous^ ee qui m'arrJTisn^ probablemèrili plus d'oue f^isf dauA la Jo^ui^n4e>(-4- Aib ! madamei» liâ.réponr dirent plusieurs personnes ^ on né . le prendra jamais» cjue pour voIré blfi oâ pour totre ftiré^ taqt il vous rfssfmbleÛF > «Gépendaol ^ le sire de Pob» voyant imc belle^ eli nomr brense noblesse .réunie chez lui ,^ vouhit jbtndre; Tliéiu^ùx événement qui arrivait dans sa faœUle, jan biânfail 4e la paix ^ et les céfaibrer ensemble d'une manière méûiorable. ILfit donc dresser des lices pour «des joutes , dea<ùOrnoi&, (el4ous les exercices des gentilshommes; en. outra». :^1 fit préparer des jeux et deSidivertîssemena pour sesenjetade toutes les cbsses* 11 envoyaidaiiaijes» villes voîainei annoncer un ff'ondipardon d -armes (5) qui devait; ijummfencâr
dans quinze JQursvefcA^^^^^^^^^^^^^'^^^ ^^i^* * TandiAque4îe âeigoeur va «'occuper dés grajôds préporâtiEsdeses fêtes^»et.mettce. tout en mouvement autour 4e Im pour celaii en quoi nous ne pouvons Taidëri il. nous parait à pffopoa de vous raconter Thistoire de la dame deXasIelmoron. . .
HISTOIRJE
DE
CHARLiES; D'ALBRET ET D'ALFAÏS DE PONS.
Une grande inimitié s'était élevée jadis entre les sires
d^ Albiret et lessîresde Pons. Elle avait pris nàissàoce àrëpoqùe d\i mariagede Guillaume IV *^ comte de Poitiers, duc d^Âquitaine , avec Brîsque de Bordeaux , fille et héritière de Sanche*Guillaiiitie, duc de Gascogne. Amanleu, preihier du nom, sire d'Albret^ avait aspiré à la main de cette princesse, et il se flattait de réussir, lorsque Rudel àt Pons tourna Tèspri t de la fi Ile de Sanche en faveur du comte de Poitiers > dont il était le vassal et l'ami. De là une haine implacable entre les deux familles, laquelle se manifestait en toute otcasion. Mais elle ne s'était jamais montrée si violente qu'à l'époque de Renaud premier , père du sir€ de Pons, qui nous occupe dans ce moment, et d'Amaliieu IV, sire d'Albrét. Ces deux seigneurs, d'un. baractèré également fier et ii^scible , s'étaient trouvés avoir des prétentions communes dans lesquelles ils avaient échoué l'un et l'autre, par suite même de leur jalousic-Chacun imputant , non sans raison , à son rival ,■ le manque de suc-^ éès qu'il avait éprouvé, une aversion .personnelle était venue fortifier leur animosité héréditaire. Le sire de Pons, le plus impatient des deux d'assouvir son ressentiment , envoya défier le sire d'Albret 2xxfeu etausang^ ainsi que toute sa lignée jusqu'à la septième génératioB* Amanleu , outré qu'un seigneur moins pnissant que Inî, el dont les^ terres étaient fort étoignëes de ses domaines > osât lui déclarer la guerre , reçut fort mal le héraut qui lui apportait la défiance, il ne daigna pas même l'admettre en sa
* Ce Guillaume lY était le même que nous avons vu plus haut , mari d'Agnès de Bourgogne. Il eut même trois femmes : la première fut Almodie de Përigord ; la deuxième , Brisque de Bordeaux , et la troisième, Agnès de Bourgogne. Cette dernière lui survécut, et ëpbusa GeofTroi Martel , comme il a été dît.
présence , disânï que c'était une fanfarônade ridicole de défier un ennemi qu'on ne pouvait atteindre. Mais il se trompait. Renaud , qui avait préparé son projet à Tavance, fit partir tout-à-coup , et trës*secrètement, du port de Mortagne * , qui était à son frère Richard , quelques centaines d'hommes qui débarquèrent en Médoc, ravagèrent la seigneurie de Lesparre , appartenant à Bernard d^ Albret., seigneur de Castelmoron , frère d'Amanieu,et se retirèrent avec un grand butin et plusieurs prisonniers qu'ils mirent il une forte rançon. Quand le sire d'AIbret et Bernard apprirent ces nouvelles, il entrèrent dans une colère inexprimable ; et ayant donné des ordres à leurs vassaux de Lesparre de rassembler en toute hâte , à Castilion de Médoc , tous les bateaux qu'ils pourraient trouver ^ ils mirent sur pied une traûpe de huit cents hommes dont Bernard prit le commandement. Us avaient lié des intelligences avec Alain, seigneur de Talmohd*^*. Ber-> nard débarqua dans son port ,_ et marcha de suite sur Mortagne qu'il assaillit. Mais cette ville fut Vaillamment défendue par Richard. Ne pouvant la forcer , le seigneur de Castelmoron se mit à ravager horriblement toutes les terres qui en dépendaient, 'et repartit avec son butin, avant que Reàaud pût arriver, avec des forces suffisantes , au secours de son frère. Toutefois, ce n'était là que le débutdes vengeances qu' Amanieu et Bernard comptaient tirer de l'insolei^te provocation et de l'agression de Renaud. Ils rassemblaient un ost bien plus formidable que le pre-
* Il s'agit de ItforUgae , sur la Gironde.
* Le Talmond dont il est ici question , est également sur la Gironde : il ne faut pas le confondre avec le Talmond qui est sur les cotes du Poitou*
^i^if'AifH léqatàihM prométlAtentd^sMgêir lew eivae<- ^i jdi^le ohèfrUeu dèsa même baronie; et cke ramener à
^l^rct«^iai84offqmfi.t<nialefirsprëpiHratifeétaient terminât iipt W s\td ^6 Fons V de son ^ôtë , .s^élait mis en dëfën^ , il arriva qfie EViQllaffdf.roijd*Axigietéere, qni régnait ^ô^', iH^qui a¥Cttt«olii/«!tat beiwiu d^ forces 4^ ses vassanx , ^ur s/ff pr<9r^ gtlefrea» iepr .ortiopna de cesser tonte querellé ^iTjd^wiii dL idé. lui envoyer dé suite tons le$ honiFlnes l|i|'il^aV<aieateiiSiSur piedî £é prince était si terrible dans f^ jcomnwidertiensf qoe çialgrél'âniniosit^qni enflai^ipait ç^ 9^igi|ews TiUii cfbnla'e' Tantre , et qnoique lerûA jf^Mrj c|eni4ndâtfj)lu$>. qu'ils nelui devaient v* ils fnrênlfoip^ c^^d'obéi^i «^t Aichard leur rendit si bon- càmpt« de Jf^fis gen^4'â<*n^^ ^t de.leurs sergensy que de long-temps j^f^ 4fiu^ partis nQ.s^tronvèrent^en état de faire la guerre ;à)K|ui qu^ ce fut.; Mais si leS'hostiltté^ cessèrent par foreé> B|^^.les:prfais^Qil$d-Atbreii(^de£ôiis, la haine continua .pi;^a iMJns violente qqi^^çparavaot r .,.
i,..Ç^fiAt W n^lî^Uvdeîfes.di^)oÀitibas rëciproqoes qae n^quit.et crMlia- Mie tAJItas:de^ Pans, > fille de Renaud. JËlle avait euMÏro^quitise'iatta lorsque sa acière Temmeiia s^Yi^c ^Ue à BoiKloitu^ à des f^te» que- donnait le ^énéchnl (de (xuifenne* Jjeliébut d'Âlfaïs'«ur>Ge>brillanti théâtre fbt 11^ t|*i«mphek SiÀ beanlé^ti^i^iTcesiài^urellés y son* ddùn langagett ison» air .modeste enchantèrent tous lesciBors. SSjif'mî leât)euoes s^ignéuis dàht les regsifds létaiénl sàiis cesse, attirés vers elle, «aucun «ne la contempla' a ve6*pius d'étonnement d'abord , et ensuite plus d'admiration que le jeûne Charles d'Âlhret , fils dé Bernard , seigneur de Castelmoron. Préoccupé, avant de l'avoir vue ,.de l'idée que la fille de Bernard de Poné, ce farouche, ennemi de la maison d'Albret, ne pôuyait avoir qu'un aspei;^ dw et hautain , des manières fières et brusques « il fut d uIk
Mr|A*iie extrême eh voyant sur le viâftgé d'Alfâb TexfMtesi^ti d'une douceur angéltcftie. Il s'uftSili'âi , m\pth de plilMenrs periotine^, que la jeiHie beauté ksi\sé à eôlë de là dame de Ponâ élàit bien ^ fille. N>n ponvârif plus dôtl- 1er i il dit en hinménvî : a Quoi ! e'est là h figure d^ine etinemie ! O Dieu ! qu'un homme est à plaindre d^étfê destiné à se savoir haï d'elle ! ^ Ce |)Ue lé damôisel apprit
da earaettre doux et de foutes les aimables qualités d'AU faïs^ adie^a de remplir son eœiir de chagrin sur la triste tnimbië qui existait etttre M famille ef telle de cette charmante fidie.
Plot il «edisait ^l'îl n'en devait attendre que de la haine, pltit il se «efttâit disposé à lui porter de l'amour. Il évitait les regards if Atfaï» , et il ne tournait lui-même les yeux Tecsçile, que quand elle fijiait les siens ailleurs. \
tt y em ^ pendant des féte^ , des tournois et des joutes. TMidif q»e tùùB léd Rétines écuyers et pottrsufvans d'armes qni parurent dans la Ike anit vesprès dêÈ toumols ((>) Taiaauitf astaul. d'élégaude et dé Ittxe , le jeune d*A(hret ne parut queii armeâf pnie^^ sans aucun ornement, et ne fmtunt aucune livrée ; seulement il avait prîs pour devise (7) : ToppMêl^ùffiùuthlù haine. Mars îl ^ fit remarquer par tant d'^dHoSse et de courage qu'il remporta le prix «le la fonrn^e^ On était euriènt de savoir aujt pieds dfe €|aeUe inhumaine il déposerait iH trophées, et fiéreii- Kère de la EVéule < vicomtesse de Bazas, jeitne, belle et riiShe veuve, quoiqu'etlé n'eût pM du tout de haine pour Charlei, était aase7 disposée à imaginer que le beau dâsDoiiel lui avait supposé trne rigueur à laquelle ià devise fiaisàit âltustori' Mais lé jeune d'Atbref distribua toits %t% ptiit<}ui étalent asset riches, aux hérauts d'armésr. Cette csondaite psirat extraordinaire , et les amis du damoisel te tourmentèrent beaocdnp, potJr en avoir FetpUcaf ion.Maîs IV. 2
il se contenta de répondre qu'il n'avait voulu qu'intriguer le public , et qu'il était bien aise d'avoir réussi. Cependant y comme il était plus solitaire et paraissait , malgré lui, plus rêveur que de coutume, on le supposa réelle^ ment amoureux «comme sa devise ranqouçait, et on luien fit la guerre; toutefois Sans pouvoir tirer aucun antre éclaircissement de lui. ' s
Les fêtes étant terminées, la noblesse qui y était accourue de tous les environs, se dispersa; la dame de Pons partit comme tout le monde pour retourner chez elle. Le fils du seigneur de Castelmoron , qui observait sesdémarches le plus my^érieusement qu'il pouvait, la voyant prête à s'embarquer, se trouva, comme par hasard, avec beaucoup d'autres voyageurs , .sur le bateau qui la conduisait à Blaye. Il ne voulait que se donner la jouis- ^nce d'être, pendant quelques heures, dans ce frêle bâtiment avec Âlfaïs et de courir la mênne fortune qu'elle ; <ar il ne s'approcha point du quartier des dames; et , s'il céda quelquefois au besoin de tourner les yeux àe leur côté, c'était avec tant de distraction et d'un âir si indifférent , qu'il était imposable de soupçonner qu'il y en eût aucune là qiii l'intéressât particulièrement.
Cependant, en approchant de Blaye, le temps changea; le vent soufQa avec violence ; il tomba de la pluie, et la rivière devint si mauvaise , que l'arrivage fut difficile. On avait jeté une planche du bord du bateau à terre; mais la pluie la rendit bientôt fort glissante. La dame de Pons voulait qu' Alfaïs prit le bras d'un matelqt; mais un seigneur de ses parens lui persuada si bien qu'il avait le pîèd marin , qu'elle lui permit de donner la main à sa fille. Toutefois, au milieu du petit trajet , le pied glissa à l'un des deux, et ils tombèrent à l'eau en se séparant dans la chute. Le damoisel de Castelmoron , qui suivait des yeux
la belle Alfaïs avec la plus vive sollicitude , se précipite à Tibstaot dans le fleuve; la saisit heureusement /et la porte sur le rivage, avant qu'elle eut pu boire assez d'eau pour en être incomittodée. Là , en pressant ses beaux cheveux qui étaient tout mouillés, il hii dit avec précipitation ; « Mademoiselle ) je suis heureux d'avoir pu vous être utile; sachez que c'est pour vous qiie le damoisel aux armes grises a combattu; et que , s'il a distribué ses prix aux hérauts d'armes , c'est qu'il ne lui était pas permis de les mettre à vos pieds. On vous a déjà peut-être instruit à me haïr ; mais n'espérez pas être jamais payée de retour. » Le damqisel n'eut que le tenips de dire ces paroles;' il fut entouré de la famille et des serviteurs d' Alfaïs. La dame de Pons elle - même arriva. Alors Charles se retira pour aller dans Fhôtellerie la plus voisine changer d'habillement. Alfaïs, de son côté, fut emmenée dans une maison où sa mère la fit mettre dans nn lit , en attendant qu'on eut ouvert ses coifres. Son accident n'eut aucune suite fâcheuse. Aussitôt que la dame de Pons fut tranquillisée , elle: envoya tin de ses pages savoir des nouvelles du damoisel de' Gastelmoron ,; et le prier de venir recevoir ses reinercîmens 'dèsqir'il pourrait sortir. « Gentil page , dit le damoisel , si vous ne me prêtez un manteau , je ne pourrai paraître devant madame de Pons; car je n'ai apporté que ce que j'avais sur le corps, et les bonnes gens chez qui je suis n'ont, comme vous le voyez 9 que des vétemens ridicules à me prêter. Le page courut en toute hâte chercher un manteau , et le damorisel s'en étant enveloppé , alla saluer la dame de Pons , qui le remercia avec toute la reconnaissance d'une mète à qui l'on à rendu une fille aussi aimée qu'aimable. Mais elle n'engagea pas le jeune damoisel à venir la voir au château de Pons; ce qu'elle aurait fait sûrement
( ao )
ittûs k grande irrilalion cm eik aafâil son muri êotrtfe toute Ja maison d'Albret. fille eratgoait « non saM (bn-* dément, que Renaud ne fût que fort niëdiocrenaenl louché du grand service que Tenait de lui rendre le jeune Char«* le«« Le damoisel qui vit Tembarras d^ la danr>edePôn»« Tabrégedi en lui disant qu'il s!élait prés^ité devant elle pour lui obéir; mais qu'il allait retourner de suite à Bpf<* deaux, afin de rassurée ses parenssur raccident qui v^ naît d'arriver et qui pourrait les inquiéter, s'ils né le
"voyaient pas»
Chartes d'Mbret (8) revînt donc k Bordeaux plus épris d'aroour que jamais, sans toutefois avoir aucun indice que son hommage eût é\é agréé de celle à qui il l'avait aîdressé. Il n'était pas même certain qu'elle Teât compria, tant îl lui avait parlé avec trouble et précipitattoiu Ah t qu'il se serait estimé heureux a'il avait pn deviner la douce impression qui occupait le jeime cœurd'AlfaSil Une prompte sympathie avait faiit remarquera PaiftUK Ue fille du sire de Pons , la tournure noble et Fait guei^ rier du jeune danK>tsel ; elle avait surpria $t% regards soni^nt tournés vers elle; elle s'était intéressée à ses fontes ^ s'était réjouie de ses triomphes, et lui avait su gré de nV»* ^oir fait hommage des prix qu'il avait renvporlés k aucune femmev Lorsqu'elle Tavait revu dans le bateau , elle avnit en un soupçon confus qu'il faisait cette traversée pour eUe^ Enfin , quand elle s'était tnMivée sur le rivage de Blaye^ sauvée des flots, elle s'était fiiiicitée d'avoir cette obltga-* tion au beau dcinmseh
Il Ven fallut de beaucoup qne l'événenHent qui ^^enait de se passer à Btaye produisit un efiÎBt aussi agréable atir le coQur de Renaud de Pons , que sur celui d'AUms« Ce seigneur était sans doute bien aise que sa fille efit été arrachée aux fiais; mais il regardait cnnmne un trait de
per««feutloii de la fortana^ que, parmi tôt» laê hotnmaé da la terre, ce fut un cf Albi^t qui eAt été cholti pour la aaiiver« Quand il «it les brillans succès du jeune damolsel aaK joutes et tournois des poursnîvans d'armes de Bordeaux, il devint toul-à*fait inquiet de Timpression que tout cela aorait pu laisser sur une jeune fille douce , probablement sensible , et sans expérience. ^
Il Tabserva donc beaucoup < et crut en effet lui trouver un air plus rêveur et plus pensif qu'avant le voyage de Bordeaux.
Charles d'Albret se vit, de son côté, en batte à è'in* quiètea obaervations et a deé questions nombreuses. (h\ ne pouvait pas lui faire un reproche de s'être exposé pour saoter la vie à une personne en dan|çer. Mais par quel basard se trouvait-il dans ce bateau ? Qn'allait«il faire à Blaye? Le damoisel se tirait de ces questions tant bien que mal* On se rappela $tB armes grises au tournoi , et sa devise à laquelle on trouva une explication.
I^ seigneur de Castelmoroni à qui cette aventure avait été racontée avec toui ses accessoires antécédens et leurs ci rconstances, par d'autres que par Charles (car le fiisde Ber* nard no se pressa point de lui faire part de tout cela) , entra dans une violente inquiétude. «Si mon fils, dit-^il, avait la bassesse d'aimer la filledusire de Pons, l'ennemi acharné de ootre famille, je le renierais et le déshériterais; il aurait ma malédiction. « Pour terminer $e^ soucis à ce sujet , ou du moins s'assurer davantage des dispositions desoo^fils, il résolut d'accomplir le mariage qu'il avait en vue deCharles avf c la veuve du vicomte de Bazas, laquelle possédait de grands biens dans le voisinage des domaines de la maison d'Albret. Il en parla donc à son fils. Mais le damoisel répondit reapectoettsement que san$ doute ta vicomtesse était fort belle et fort aimable i mais que vou*-
lant aimer sa femme long-temps, il ne devait pas la prendre plus âgée que lui. Ce refus irrita Bernard qui en ' . soupçonnait la cause secrette« Dans sa colère, et songeant à éloigner Charles du jeune objet de ses pensées , il lui dit : «Si vous ne comptez pas obéir à votre père, fuyez loin de lui ; allez en Espagne combattre les Maures. Ce n'^st pas dans des tournois et avec des armes courtoises que vous illustrerez votre nom , c'est dans les plaines de la Castille, on dans les champs de la Syrie, et devant le cimeterre des Sarrasins, que vous soutiendrez la gloire de vos aïeux.— Sire, réponditvle damoisel avec calme, mais avec fierté , j'es- ^ père qu'il n'arrivera jamais qu'un d'Âlbret ait refusé de combattre les ennemis du nom chrétien. Donnez vos ordre, et je pars demain ; vous prévenez mes désirs. » Bernard , satisfait de cette réponse, acheta de beaux équipages à son fils j et Charles partit au bout de très peu de jours.
Pendant ce temps- là ^ le sire de Pons prenait, de $on côté, des moyens également puissans, pour prévenir une alliance qui ne lui était pas moins odieuse qu'au seigneur de Castelmoron : ce fut de marier sa fille le plus tôt possible. Et, consultant en cela les seuls calculs de l'intérêt, auxquels il était fort sensible, sans s'embarrasser du goût de la pauvre Âlfaïs, il jeta les yeux sur le vieux sire Gaultier de Mirembeau, seigneur fort riche et très -généreux de qui il comptait obtenir un bon douaire pour sa fille, sans donner de dot de son côté. Renaud attira donc chez lui sire Gaultier , par des prévenances et des attentions plus fréquentes qu'à l'ordinaire. Peu à peu il lui fit entendre que son projet était de' marier sa fille à quelque voisin riche, mais qui fût d'âge raisonnable, parce que les jeunes gens du temps, disait-il, étaient si libertins, ^ qu'après quelques mois d'adoration. pour leurs- femmes, ils les négligeaient et les rendaient malheureuses.
Le vienx Gaultier, entendapt plusieurs fois les mêmes discours du sire de Pons, se mil à considérer plus attenti* vement que jamais la jeune - Mfais , qui ne pouvait que gagner à cet examen. Ses charmes et Tespoir de la paternité qui vint chatouiller le ^œnr de vieillard , qui était veuf, pour la seconde fois sans enfans, lui firent dé- $irer^que les discours de Renaud ne* fussent pas sans in* tention. Il trouvait bien sa fille un peu jeune , mais elle était si grande et si raisonnable! En se considérant luimême , il se trouvait bien un peu vieux ; mais , puisque le sire de Pons voulait un. gendre qui ne fût pas jeune, it en valait bien un autre de son âge. La première fois donc que Renaud revint à lui parler de ses projets, il lui dit en riant : <( Par saint Jacques en Galice. » ( C'était son jurement depuis qu'il avait fait un pèlerinage au tom* beau du saint Apôtre.) k puisque vous voulez, sire de Pons, donner un vieux mari à votre fille , demandez-luî si elle voudrait de moi, car vous n'en trouverez guère de plus vieux dans nos environs. — Mon voisin , reprit Renaud , ne plaisantez point ; je ne coïmais personne qui me convienne mieux que vous; et si vous n'avez pas peur d'un enfant de seize ans, nous pourrons traiter cette affaire. — Il ne s'agit pas seulement que je n'aie point peu# d'elle, répliqua Gaultier, il faut savoir si elle n'aura pas peur de moi. — Ne vous inquiétez point de cela , répondit Renaud , j'en fais mon affaire. »
Alors ils entrèrent en traité. Le sire de Pons dit à Gaultier qu'ildevait bien croire qu'une fille aussi jeune et aussi belle qu'Alfaïs, n'avait pas de dot à porter à un mari raisonnable ; mats qu'au contraire elle avait droit de s'atendreà un riche et puissant douaire. Le seigneur de Mirembean quiétait naturellement généreux et qui pensait' bien-qu'il lui convenait de faire quelques sacrifices pour
raçbe^r SPwâiQf ne $« â^fepditpw b^wicoup. Il consentit dcMiic è donner pour dog^irQ à la fille de Beiiftutl , la tern» «t U çh^lf ^w 4^ Oônaç, «vçc quelque» moindrea fiefa «us environaf et W9V& une tvpnnewmn^e dVgent que é«* ifjiit toncbar Ren3\id-
Quand lea înléTéls furent régW^i le «îre de P^n* »nnopÇd à Matbe de B^rbea^ieux *a femme et à-^a fiUe AU {»'<« qu'il vQulaU marier eelle ci an aolgneur dd MiPtnV' beau. ISUea crurent d'abord qu'il pkd^anl^H ) mai$ qtian4 il lenr exposa le^ grands avantage» que taisait aire Ganllier ^ elles trouvèrent que » vu le caractère întérea^^ de {Venaudi laqho^e devenait vraisemblable, et en ftirent déaolçes, Malbe voulut faire quelques observations; mais Ben^ud lui dit si impérienseriient que c était une alfairci résolue^ qu'il lui convint de ae taire, Quant à la panvfn ^Ifaïs, elle ne répondit rien 9 et atteiidit d'être sente » pour pleurer de topt son ccenr* Elle n'en fut pas moine ^ an bout de qninxe jours , la femme du seigneur de Mi« reinb^^ia«
Cet événement ftt presque un égal plaisir à Bernant 4'Albret et au sire de Pons. Mais il arriva que lee pr4^ cautions qu'ils avaient pi*ises avec tant d'empraaaemeot « |iour mettre des barrières insurmontables entre leurs e»^ fans ^ devinrent justement la cause du rapprodoiement el de l'uw'on de ceux-ci.
Le seigneur de Mirembosu était nn 6fi:eeUe»t bemm* qui 4 pour avoî? fait la folie, à soiicaute am, d'épcKuser
isne fi.U^ 9^i ^'^^ ^^i^ ^I^^ ^î^ i ^^U incapable de b rendre malbeureusQ, j^anaen ^tre affligé. U crwt d'abeyré qu'à fer^^e de ricbes cadeawi et d'àmusamens, il diM^ peiait la tri^e^se d'Alfaj(9; mais il s'^iparçut bianièi 9^% m%r4 Imk «C&wU qo.'elle fe^ii^t pnnr lui e^peimir
ifi la recom;iaisHnca de ses soies, \mX Uii était indiffia«
rent. Craignant qu'elle »e ]e $oqpçon»it jjiloiix , infirmUë ordinaire àax vieillards , dès qu'il y Jivait quelque fAlt dans les châteani^ on les villes dn voisinage i il lui proposait toujours de Vy .conduire ; mais elle refusait C9iii*> tamment , ou ne s'y laissait entraîner que par soumif^' sîon. Du reste I elle était d'une douceur admirable i pleine d'attentions pour lui , charitable envers les pauvres « et bienveillante à IVgard de tout le monde»
Lq bon sire Gaultier ne pouvant plus rien imaginert pour gue'rir la mélancolie de sa femme qu'il aimait cha^ qne jour davantage , fut atteint lui-m^me d'un tel eha« grin quMt en tomba malade et ne tarda pas à connaître que sa peine le conduirait an tombeau. Il se reprochait « chaque jour, d'avoir fait ce mariage si précipitamment, isans consulter séparément la dame de PonSf et tâcher de savoir d'elle si la jeune Alfaïs n'avait pas déjà quelque penchant dans le cœun Se sentant affaiblir de plus en pluSf il envoya, nu jour» un vieil écuyer qui était son confidentf complimenter le sire et la dame de Pons f mais avec ordre de dire en particulier, à Mathe« que s'il n'était pas si faible il irait la voir, parce qu'il désirait beaucoup lui parler ( mais que ne le pouvant, il la priait de venir elle-même à Mirémbeau, voir sa fille* Il lui faisait insinuer en outre de tâcher de venir seule. Malhe répondit i l'écuyer qu'elle saisirait la première occasion de faire ce que désirait sirt Gaultier. En effet , à deux jours de là % le sire de Pons ayant été engagé à une grande partie de chasse ch«s un de ses voisins, Mathe monta en litière de grand matin > et se rendit à Mirembeau. Elle trouva sa fille avec sa tris** tesse ordinaire , mais de plus, fortement inquiète sur la santé de son mariv Le seigneur de Mirembeau eut de la peine à se lever de son fauteuil| pour recevoir la dame de Pons. Il la remercia beaucoup de sa visite, et après le dl^
ner , il témoigna à sa femme le désir de s'entretenir^ un moment, seul avec sa mère.
Dès qu^ils furent tête à tête : « Madame , lui dit le vieillard, d'une voix faiblejBt altérée par la douleur, c'est m'y prendre bien tard, pour votre fille et pour moi, de vou- > loir aujourd'hui réparer mes torts envers vqus et envers elle. Lorsque j'ai osé , à mon âge , demander la main de votre charmante fille, j'étais encouragé à cela, par tant d'avances de la part du sire de Pons, que je n'ai pas douté que votre approbation ne fût déjk accordée à ce mariage , et je ne vous ai adressé que les demandes que la politesse rend indispensables. D'autre part , sans me flatter de pouvoir, à tnon âge, inspirer à votre fille rien qui ressemblât b de l'amour, j'espérais, en lui prodiguant les parures, les bijoux, les plaisirs et les amusemens que la fortune peut procurer, la distraire des besoins vagues qui occupent un jeune cœur, avant qu'il, se soit prévenu en faveur d'aucun objet. J'aurais pu réussir si celui d'Alfaïs eût été libre ; mais tout me porte à croire qu'un sentiment profond, et qui a une direction bien positive , y domine. Je ne doute pas qu'il ne soit délicat et pur; car je ne connais rien de plus vertueux que votre fille. Mais faute de m^être plus tût informé auprès de vous , de cette importante circonstance , j'ai fait l'infortune de trois personnes. Je succombe le premier à ce malheur , et en cela tout est naturel ; le ciel n'est que juste ; mais je l'ai prié de me permettre de réparer ma faute , autant qu'il serait en moi; et c'est pour m';aider, dans cetteintention, que je vous ai fait prier, madaçne., de vous rendre ici , ne pouvant vous aller trouver. Daignez donc , je vous en conjure, m'apprendre quel chevalier ou damoisel avait déjà touché le cœur d'Alfaïs. Elle sera bientût libre de l'aimer sans contrainte. Mais je veux , de plus , qu'elle soit assez indépendante par
(27) sa fortune , pour n'avoir besoin d'autre approbation que de la vôtre, ppor «assurer à celui qui m'a. prévenu dans son coeur , et qui. me succédera , j'espère > dans. la possession de sa main , une existence assiortie à son rang , si elle lui manquait par la rigueur du sort ou par l'injustice des hommes.
« Quelque peu ordinaire que soit, madame, le discours que je vous adresse , je vous prie de n'en pas moins croire qu'il est l'expression véritable de mes intentions. J'ai assez vécu pour avoir acquis quelque réputation de loyauté; .. ce n'est pas lorsque je me vois près d'aller paraître devant le grand Juge , que je voudrais tendre un piège à quel' qu'un pour qui je n'ai cessé de professer la plus haute estime, p
« Généreui^sire Gaultier, dit alors la dame de Pons attendrie jusqu'aux larmes par le discours, du vieillard, vous n'avez pas fait le malheur de ma fille ; il était décidé d'avance, par la grande inimitié qui existe entre le sire de Pons et la maison d'Âlbret; car, pour répondre par une confiance sans bornes à vos nobles sentiniens, je vous avouerai que j'ai lieu de croire que le fils du seigneur de Gastelmoron avait distingué ma fille aux fêtes du sénéchal de Bordeaux; et. peut-être s*en était-il fait remarquer. Par une circonstaàce singulière , le même damoisel s'est trouvé sur le bateau qui nous menait à Blaye ; et au roonient du débarquement , il a sauvé ma fille qui était tombée dans l'eau. Que ce service , rendu par un jeuue homme qui venait de briller dans les tournois, ait pu faire impression sur le cœur d'Alfaïs, c'est ce que je ne prétends |9as nier; je vous avoue même que je suis disposée à croire qu'il en a été ainsi. Mais il ues'en suit pas de là que vous ayez été l'obstacle à l'union de ces jeunes, gens* Jamais le sire de Pons, mou mari, n'aurait donné sa
( >8 ) fille à un rejeton de la nieiaon d^Albret. Seulement il est probable qn'il s'est hitë de tK>iis faire des avances^ afin de le mettre Fesprit en repos snr les suites de cette inclination naissante 9 en cas qu'elle existât. Mais je puis vous dire qu'après un premier moment de surprise, que la différence des âges entre vous et ma fille justifiait , connaissant les inflexibles résolutions du sire , mon mari , )'ai éprouvé di) la consolation h voir Alfaïs entre les mains d'un homme aussi estimable que vous; et je crois assea connaître le cœur de ma fille pour être persuadée quet ne pouvant espérer d'avoir pour époux le damolsel quif le premier, avait parlé à Son cœur , elle se fût trouvée plus malheureuse d'être forcée à épouser un jeune homme qu'un vieillard, de peur d'être soupçonnéed'avoir cédé à une préférence. Du reste , elle ne m'a jamais parlé qu'avec vénération de yotre générosité et de tous vos procédés bienveillans à son égard. Il est vrai que tonte la justioe qu'elle vous rend n-a pu encore dissiper cette mélancolie qui obsède son âme , et que je voudrais en vain nier devant quelqu'un qui ne s'en est que trop aperçu. Mais , sire Gaultier , ma^ fille est bien jeune ; la raison , en se fortifiant chez elle, peut surmonter une première impression , quelque vive qu'elle soit. Ne désespérez donc pasda voir le calme renattre dans son cœur , et ne vous abandonnes point vous-même à une tristesse qui altère YOtre santé.
m Madame, répondit sire Gaultier, je vous remercie de Tintérêt que vous me témoignez , de la peine que vous avex'prise de venir me voir , et des communications que vous, m'aves faites* Croyez que je n'en userai pas potir rendre votre fille plus malheureuse. « Alors il appela un «le ses serviteurs , et fit dire à sa femme de rentrer. Le reste de la visite se passa dans ce sentiment de tristesse de
( ag )
trois pcraonnci qui s'estiment et qui se plaignetit mittoelleroenl* La dame de Pons retooltis le soir même cheK elle*
Quinze jours après cette Tisife, le seigneur de Mirembeaii^sentaot que sa fin était prochaine , bnvoya son vieux confident chez Richard de Mortagne , frère de Henand , chez lesei^eurde Barbesieux , père de la dame de Pons, tt chez Tabbë de Madioo , les prier de se rendre auprès de lui» dans deux jours ; mais comme de leur propre mouvement « et sans paraître avoir ëtë appelés. Ils y vinrent en effet. Sire Gsnilier les remercia lieaucoup d*avoir pensé à le visiter dam sa souffrance , et Je lendemain de kur arrivée, il les fit appeler dans sa chambre où était déjà sa femme , et lenr dit que se trouvant plus faible que )aniais^ et voyant réunis auprès de lui les hommes qu'il estimait le plus, il leur demandait de vouloir bien assis-* ter à ses dispositions testamentaires qri*^!' ne croyait pas pouvoir différer. Alors il dit à un sei^^i^enr d'envoyer chercher le notaire qu'il avait déjà fait prévenir de se tenir prèt« Quand celni-ci fut arrivé « Alfaïs émue par l'appareil lugubre et solennel de ces disposittotTS , ne pnt retenir sei larmes^ et voulut se retirer; mais Gaultier lui adressant la parde^loi dit : « Restez, je vous prie, ma chère smie : c'est principalement à cause de vous que je profite de la venue de ces dignes et prudes hommes pour dicter dcvamit eux mes dispo^tions. Je veux rendre témoignage en lenr présence jula douceur, h la piété , et a tontes les excellentes vertus que j'ai reconnues en voos, pendant le court espace de temps que nous avons vécu ensemble. Ce temps a été une époque de deuil et de tristesse pour vous ; mais î'eispène q\ie vous me refidez la justice de reconnaître qo'auerm manvais traitement dé ma part n'a ajouté au chagrin de votre Cfjeur; ilesfsivrai, Alfaïs, que j^'auraîs
désiré votre bonheur, par-dessus toute chose sur la terre , que je meurs , pour n'avoir pu vous voir heureuse. Je n'ai d'autre soulagement, en cette triste extrémité, que de m'occuper de votre future destinée en ce qui dépend de moi ; pdur le re^fe , priant Dieu de vous départir, dès ce monde , les consolations et les grâces que vous méritez, » Au milieu de ces paroles, Alfaïs était tombée à genoux devant le lit de son mari en fondant en larmes; et dès qu'il eut cesisé de parler, elle lui dit : « Ah ! monseigneur et respectable époux, je reconnais^ devant Dieu et devant les hommes , que vous avez constamment usé à mon égard de toute la bienveillance et bénignité dont le cœur le plus généreux était capable; que j'ai accepté vos dons avec la gratitude que je devais à l'intenticfn qui vous {portait à me les faire ; mais que je n'ai jamais eu la force de bannir de mou cœur la tristesse qui s'en était emj)arée , quoique je vi^ei {qu'elle vous affligeait douloureusement. Je Vous prie da {pardonner à mon jeune âge et à ma faiblesse. J'ai demandé, chaque jour, à Dieu de m'accorder cette grâce qu'il m'a refusée, parce que, sans dôole, je ne m'étais pas rendue digne de l'obtenir.-— Ma raie, interrompit Gaultier , c'est moi qui méjritais d'être puni pour avoir voulu , a mon âge , exposer le bonheur d'une si jeune fille à une alliance si disproportionnée. J'ai à vous en demander pardon , ainsi qu'à ceux à qui j'ai donné ce mauvais exemple. J'ai l'intention de réparer , autant qu'il est en moi, le mal qui en est advenu. Mais levezvous , Alfaïs , et asseyez - vous , à côté de ces dignes seigneurs. » , ,
. Alors, ayant fait placer une table près de son lit, il ordoi)na.au notaire de s'ea approcher, pour recevoir le tés* tament qu'il allait lui- dicter. Après avoir légué son château et sa terre de Mîrembeau, à Berthold de Champa-
gnole , son plus proche parent , pauvre mais brave et vertueux gentilhomme, sous la condition qu^il respecterait et sontienârait an besoin les autres dispositions du testament, et qn'il ne prendrait possession dudit château, et n'y habiterait qu'un an après la mort du testateur, Gaultier donnait à sa femme , Âlfaïs de Pons , en outre du château et la terre de Cônac, qui formaient déjà son douaire , de grands et riches domaines qu'il y adjoignait ; mais sous la condition qu'elle passerait la première année de son deuil dans le château de Mirembeau « et qu'ensuite elle irait habiter le château de Cônac. Gaultier donnait le château et la terre de Saint-Bonnet , à Charles d'Âlbret, fils du seigneur de Castelmoron. Il léguait le château et la terre de Saint-Fort au seignçur de Mortagne , à condition qu'il prendrait sa nièce Âlfaïs sous sa protection spéciale , et la défendrait contre qui que ce fut. 11 assignait sur sa terre de Mirembeau une rente viagère en favi^nr du vieux seigneur de Barbezienx , et réversible à sa fille , femme du sire de Pons ; enfin , il faisait don d'un riche vignoble à l'abbaye de Madiqn , et déclarait l'abbé Adalbert son exécuteur testamentaire , eonjointenkent avec les seigneurs de Mortagne et de Barbezienx.
Ces dispositions et quelques autres envers les serviteurs de sire Gaultier, étant établies sur son testan^nt, le malade s'adressa aux assistans et leur dit : « Messeigneurs , je dois et jç veux vous expliquer pourquoi j'ai fait le don de ma terre de Saint-Bonnet au jeune Charles d'Albret auquel je ne tiens point par le sang et que j'ai même à peine vu. Mais c'est que j'en ai entendu faire plus d'éloge que d'aucun noble damoisel de noire temps , et que je désire qu'il épouse un jour Alfaïs de Pons, ma veuve, à laquelle je sais qu'il a sauvé une fois la vie. J'agis ainsi dans
' rtspoir qiî'îl ta rendra heureuse, cho^e qoe je dësire paf^ dessus toute autre âur la terre, ii
A ees mots, la femme de Gaultier tombant de uouvean à genoQXprèsduHtdesonmariyluiditen saoglottant: « O monseigueur! ne vous occupez point de semblables pensées! Jen'ai d'autre désir que Totre conservation et d*dutre volonté que de vous consacrer tous mes soins , comme c'est moifi devoir t et comme vous le méritez par votre grande bien veil tance. «Alors elle lui prit la main quelle baisa^ et arrosa de larnies. Les assistans furent vivement attendris de cette scène où ils voyaient tant de bonté d^une part, et de fautre une reconnaissance si touchante , parce qu'ils ne doutaient pas dé sa sincérité.
Cependant sire Gaultier, ayant de nouveau ordonné k ^n (emme de se relever et de s'asseoir, et continuant de s'adresser aux témoins de son testament, it leur dit: € Mesaetgneurs , la pensée de la l\if ure alliance dont Je viens de vous parler étant une grande consolation pour nioî 5 je h recommande h votre ragesse et prudence, di^ que le temps du deuil d'Alfaïs sera terminé; ne voulant point que, pour honorer ma mémoire, effe fasse rien au-delà des usages et convenances des dames de son rang. Je regarde au contraire d'avance l'accomplissement des intentions que {'exprime devant vous, dans ce moment, comme ta marque de déférence la plus agréable qu'elle puisse me donner, p
Les amis de sire Gaultier Fayatrt remercié de $es âotts et lui ayant promis d'exécuf ef et farre remplir les clauses de son testament, ainsi que ses disp<isittOfts verbales, avec toute ta pvucfence que les circonstances exigeraient , le seigneur de Mirarabeau s^adressant d^abord h fabbé de MadiM*, Inidit rccDigne Adalbert, je vt^os prie, si cela vo«s
tit possible, de ne point m'abandotiner dans ce moment et de nn'aacister de vos prières et de vos consellç, jusqu'à ma dernière heure. Quanta vous, mes seigneurs de Mor« tagne et de Barbezieux, je ne vous retiens pas auprès de mot, parce que je puis languir encore plusieurs jours: tnab lorsque le temps sera venu , vous en serez avertis et }e vous pria d'honorer mon convoi de votre présence et d'assûter celle jeone veuve de vos conseils. Vous veilleree surtout à ce qu'elle soit libre de rester ici , jusqu'à ce qw la diitesai de Cônac paisse la recevoir. J'ai donné des ordres k de fidèles servitears de le préparer pour cela , ce qui 9 m'a-t^n auurë^ exige une année de travail. Je vons prie alors de l^y conduire vons-mémes et de pourvoir à sasàretë. Afin qu'elle y soit convenablement, de même qu'ici , va sa grande jeunesse , ma cousine , la mère de Bertold , viendra vivre avec elle , au moins JQsqii'à ce que votre pupille soit remariée ; mon vieil ami Pierre d'Ozillac , ce fidèle écuyer qui ne m'a pas quitta depuis trente ans, m'a promis de lui consacrer le reste de ses jours. Il sera assisté dans ses soins, par le brave Jehan de la Trigalle dont je ne saurais vous faire trop d'éloges« Enfin Alfaïs aura aaprès d^elle deux demoiselles sages et prudes femmes, pour lui tenir compagnie et la servir honorablement. »
Après avoir ainsi parié, le seigneur de Mirembeau tendit la main à ses amis , leur souhaitant un bon voyage et témoignant qu'il voulait reposer. It fut donc laissé seul» avec une garde. Les seigneurs de Mortagne et de Barbeaienx retournèrent chez eux , mais se tenant prêts à revenir au premier avis; car ils avaient pu juger que Jeur vieil ami n'avait pas pour long-temps à vivre. En effet, aobdiQt de trois jours, ils furent avertis que sire Gaultier avait trépassé, dans la mtit précédente. La même nouvelle IV. 3
avait été portée à Pons , et Renaud ainsi que Mathe se rendirent à Mirembeau, où ils trouvèreïit les seigneurs susdits déjà arrivés.
Le deuil dans lequel Alfaïs parut plongée, fut cm sincère par sa mère; mais le sire de Pons ne fut que mé-^ diocrement persuadé qu'une aussi jeunefemme pût donner tant de larmes véritables à un mari de Tâge de sire Gaultier , et qu'elle avait reçu , sans être consultée. Âuissitôt après les cérémonies funèbres, il se dispî(>sa à retourner chez lui , et voulait emmener sa fille, sous pi*étexte que le séJQur de Mirembeau ne pouvait que lui offrir des souvenirs tristes et douloureux. Mais Alfaïs lui représenta , avec respect , qu'elle avait beaucoup d'arrangemens dont son mari lui avait recommandé le soin et qui exigeaient sa présence. Renaud voulut alors parleravcc autorité ; mais . le seigneur de Mortagne et celui de Barbezieux lui firent observer qu'Âlfaïs était émancipée par son mariage , et que sire Gaultier lui ayant laissé de grands dons , elle était obligée de remplir les conditions sous lesquelles il les lui avait faites. Renaud crut qu'il aurait pour lui Tabbé de Madion qui passait justement pour un saint homme et grand maître en divinité* i mais Adalbert appuya , aucontraire fortement l'avis des deux seigneurs. Si les circonstances graves où l'on se trouvait empêchèrent le sire de Pons de faire aucun éclat, il emporta dans le cœur un profond mécontentement, et le désir de se rendre tôt ou tard maître de sa fille. Cependant, au bout de trois mois , le frère et le beau-père de Renaud ainsi que l'abbé de Madion se rendirent chez le sire de Pons et
* Cest-à*>dire grand docteur en thiéologîe; Cette expression s'est conservée en anglais : diviniiy signifie encore théologie.
luî annoncèrent que sa fille désirait venir lui rendre ses devoirs; mais qu'obligée , par les dispositions de son bienfaiteur et mari, de demeureràMirembeau, elle se voyait dans la nécessité de demander à son père qu'il lui garantît la liberté de retourner chez elle, quand elle le vou* drait. Renaud qui avait d abord souri à l'annonce du projet de la visite de sa fille , fronça le sourcil, en entendant la proposition qu'on y ajoutait. Il déclara qu'il la regardait comme injurieuse; que sa fille ne devait pas mettre de conditions à l'accomplissement de ses devoirs envers son père ; et que ceux qui lui avaient donné de tels con* seils étaient les ennemis d'elle et de lui.
Âlfaïs demeura donc toute une année à Mirèmbeau ; après quoi son oncle Richard et le seigneur de Barbezieux, son grand-père, vinrent la prendre et la conduisirent an château de Cônac où ils trouvèrent tout dans le meilleur état, tant au dehors, pour la sûreté, qu'au dedans pour l'habitation. Renaud fit quelques tentatives pour surprendre sa fille; mais elle était si bien sur ses gardes , qu'il échoua dans tous ses projets. Elle lui fit dire que dès qu'il voudrait lui faire l'honneur de venir chez elle, suivi de deux serviteurs seulement , elle serait bien heureuse de lui rendre tous les hommages et les respects qui lui étaient dus; qu'elle s'empresserait de les lui porter, elle-même, à Pons, comme c'était son devoir , dès qu'il lui accorderait la garantie qu'elle lui avait déjà fait demander ; mais que s*il continuait a la poursuivre , pour se rendre maître de sa personne, elle serait obligée d'aller à Bordeaux implorer la protection immédiate du roi d^ Angleterre , et qu'alors elle serait forcée de renoncer à la donation que lui avait faite son mari en mourant. Cette considération retint un peu Renaud qui espérait tôt ou tard en venir à ses fins; mais il ne répondit rien
sar Tarticlé de la garantie* C'est ainsi que la violeoce dont le sire de Pods avait usé envers sa fille .» pour la marier , avait tourné contne ses intentions et avait rendu Âlfaïs indépendante* On va voir qiHe les rigueurs de Bernard d'Âlbret t seigneur de Casielmoron ^ envers son fils, ser-^ virent de même à rapprocher celui-ci de la personne dont son père voulait Téloignefc*.
Charles avait acquis beaucoup de. gloire et de .profit en Espagne, aux dépens des Maures; et il en revenait chevalier. A sou retour il trouva son père devenu veuf, remarié à cette même vicomtesse deBazasque Bernard avait voulu le contraindre à prendre pour femme. On prétend que cette dame orgueilleuse et vindicative « violemment irritée des refus de Charles pour qui elle éprouvait un vif penchant , avait passé tout à coup à une si grande haine contre lui , qu'elle avait exprès épousé le père i pour avoir pln$ de facilité de tourmenter le fils.
Le jeune chevalier , repoussé de ia maison paternelle, par la présence de cette véritable marâtre, allait se retirer à. Lesparre, qui lui appartenait «par sa mère, lorsqu'il apprit , à Bordeaux, la part inattendue qu'il avait dans la succession du seigneur de Mirembeau : à cette noiiveMe il se rend de suite chez l'abbé de Madion qu'il savait être un des exécuteurs testamentaires de la snccessîoB de sire Gaultier , et le prie de lui expliquer , par quelle heureuse fortune, il a pti iliériter iiiie si grande preuve d'intérét^e la part du seigneur de Mirembeau. « Sire chevalier ^ lui dit Adalbert, vous ne la devez qu'à la bonne opintoa qu'avait de vous ce noble et généreux seijçneur , et an dé^ sir qu'il a manifesté devant moi et devant les témoins de son testament , que vous devinssiez , un }ourt, le mari de sa veuve ; parce qu'il avait la persuasion que vous la rendriez heureuse. Si vous êtes destiné à ceAa , sire Charles ,
ious aurez vous-même un sort qui ne vous permettra d'eu envier aucun antre; car Textréme beauté de cet le jeune dame est pourtant la moindre de ses qualil(^s. — Ah ! plat à dieu , s'écria le chevalier , que la céleste Alfaïs pensât comme sire Gaultier !-^C'est ce que nous saurons, reprît Tabbé : ipais il faut de la prudence dans tout ceci ; car le sire de Pons n'a point déposé son animosité contre tout ce qui tient à votre nom , et lorsqu'il a su que le seigneur deMiremheau vops avait légué la terre de Saint- Bonnet , si vobine de Cônae , il a fait tout son possible pour ae rendre maître de la personne de sa (ille. Aussi * elle est comme prisonnière dans son château, ne s'écartant guère qu'avec précaution et bien accompagnée. Elle ne s'éloigne que pour se rendre chez son oncle Richard de Mortagne; et alors il va lui-même la chercher, avec une bonne escorte et toujours tiès-secrètement , de manière qu'il soit impossible que le sire de Pons ait vent de son allée et ^e sa venue. Vous devez croire que Renaud ne souffre pas une telle opposition a ses volontés , avec indifférence; mais comme son frère est un homme de résolution , fort aimé dans le pays, et qui n'a pas d'enfaufs, il le ménage. Demain , sire chevalier, nous irons ensemble à Mortagne et nous y délibérerons sur ce que nous avons à faire. — Mais puis-je espérer , vénérable abbé, reprit Charles , que sire Richard , lui-même , ait déposé le ressentiment qu'ont dâ exciter , chez lui , les ravages que mon p^e a jadis exercés sur ses terres ; et qu'il me voie sans répugnance? — Sire Richard , répondit Adalbert , s'est reproché, depuis long- temps, d'avoir partagé aveuglément la haine qui divisait vos familles , et il sera heureux de favoriser upe alliance qui doit mettre fin , tôt ou tard , à une aTtlniosité si condamnable. » Charles passa le reste du joiu* à iabbaye de Madion.
La perspective heureuse qui s'ouvrait devant lui , le dis^ posait à trouver plus de charme à cetle solitude. Il admira la pieté des moines et leur intelligence aux travaux de la terre. Cette abbaye de Tordre de Saint-Benoît, bâtie entre un marais et une lande , avait fertilisé tout le terrain environnant. Le marais avait été percé de canaux et converti en excellens pâturages; les meilleures terres de la lande avaient été défrichées; le reste nourrissait de nombreux troupeaux de chèvres qui donnaient les meilleurs fromages de la contrée. L'égl^ise de Tabbaye était bâtie avec élégance et sptidité , et les logements des moines étaient sains et commodes.
Charles et Tabbé partirent le lendemain , après la messe de Taube , et arrivèrent, avant neuf heures, à Mortagne. Cire Richard les accueillit avec une grande joie et leur dit : « Après dîner, nous parlerons d'affaires. » En effet, en sortant de table, il les emmena dans son jardin sous une treille, et là ils conférèrent sur la conduite qu'il y avait à tenir dans la circonstance présente. Par suite d'une longue délibération il fut résolu que sire Charles ferait le moins de bruit possible dans le pays ; qu'après avoir pris possession de sa nouvelle terre de Saint-Bonnet , il se rendrait à Lesparre où il fixerait sa résidence ; mais qu'il passerait souvent la Gironde, sous prétexte de voir sa terre de Sainlonge. »
Les choses étant ainsi arrangées, le seigneur de Moptagne et sire Charles s'embarquèrent le lendemain sur un bateau léger, et remontèrent le fleuve. Sire Richard se fit mettre à terre /levant Cônac, tandis que son compagnon continua jusqu'à la hauteur de Saint-Bonnet. Charles fut accueilli avec grand plaisir par les gens de son nonveau domaine , parce qu'ayant beaucoup aimé le seigneur de Mirembeau , ils étaient dispo^'s à croire qu'un
soccesseor de son choix devait être un bon mattre. Let manières de sire Charles les affermirent bientôt dans cette opinion. Après avoir passe trois jours avec eux , il les quitta, en leur annonçant qu'il les verrait quelquefois ; mai3.que sa présence étéit nécessaire en Médoc. Avant de se rembarquer sur le bateau qui l'avait amené , il envoya un page prévenir le seigneur de Mortagne de son passage devant Cônac. Sire Richard avait employé ces trois jours à préparer sa nièce , d'abord à la nouvelle de Tarrivée de Charles d'AIbret , puis à Taccomplisseroent futur des dernières volontés du sire Gaultier.
La belle Alfaïs avait été fort émue aux premières paroles de son oncle , sur le retour de sire Charles ; et lorsqu'il avait parlé de remplir les dernières volontés de Gaultier, elle n'avait pu retenir ses larmes. « Plus vous me rappelez , mon chez oncle, avait-elle dit, la bienveillance et la générosité incomparable de mon mari, plus il bie semble que je manquerais au respect que je dois à sa mémoire, en acceptant un nouvel époux. — Ma chère Alfaïs, lui av^it répondu Richard, vous avez, comme nous, entendu les intentions de sire Gaultier. Il avait tout son sens, lorsqu'il lésa prononcéesbien clairement devant nous, et tontes ses autres dispositions confirment et fortifient ses déclarations. Pourquoi , sans cela , aurait-il donné à sire Charles, qui ne lui est point parent, une terre comme Saint-Bonnet ? Pourquoi l'aurait-il choisie touchant la vôtre? Pourquoi m'aurait-il fait promettre de vous protéger et de favoriser ce mariage, et m'aurait-il donné la terre de Saint-Fort, à cette condition? Voilà déjà plus d'un an, belle nièce j que votre deuil est terminé. Sire Charles vous a conservé le sentiment qu'il vous a voué à votre première vue. Il souffre pour cela l'indignation de son père et les fureurs d'une belle-mère. Mais il revient
avec le tilre de chevalier qu'il a honorablement gagnë*--^ Ah! mon cher oncle, dit Alfaïsj siHe Charlesaphis de force que moi, pour supporter le mëcontêntemont de son père. Je suis assez malheureuse d'être forcée de vivre éloignée du mien ; mais lui désobéir aussi formellement que de me marier contre sa volonté , cela me parait une vîo-* lalion trop manifeste de sits droiti sur moi««*«Ma chère^ dit sire Richard , en vous mariant une première fois> votre pare vous a émancipée; il vous a donné un autre chef. Celui-ci n'a pas le droit, à la vérité, de vt^us lier après sa mort , mais les droits du premier ki'etî sont pas moins rompus ; voiis n6 lui devet (dus que les actes de respect et d'attachetnent qui ne peuvent point compromettre le bonheur de votre existencev »
Le seigneur de Mortagne eut beaucoup de peine à combattre les scrupules et lès inquiétudes d'Alfaïs> il Ih laissa encore irrésolue^ Il ne s'était pas proposé de lui présenter sire Charles à ce voyage , mais il lui annonça qu'il le lui amènerait assez prochainement. Lorsqu'on vint loi dire que la barque Tatteâdait^ il embrassa sa nièce qu'il laissa en proie k bien des pensées dtverSfSé
Huit jours s'étant écoulés, le seigneur de Mortagne envoya une petite lettre à sa nièce pour la prévenir qUé, le lendemain , il irait la voir^ avec sire Charles. Al£siîs ^ quoique préparée à cette entrevue , n'eb vit point approcher le moment sans une grande émotioù* Charles^ en Ta-; bordant , lui dit que quelque désir qu'il eût de lui offrir ^s hommage^ , il n'aurait pas osé se présenter chea elle, sous d'autres auspices que ceux du seigneur de M<H*tagne. « Sire chevalier, répondit Alfaïs, je rends grâce à mon oncle de m'a voir mise à même de remercier celui qui m'a sauvé la vie; ce que je n'ai pu faire à Blaye , au moment de mon accident ; car vous disparûtes, avant que ]e.fus&e
( 4i ) assez revenue de mon effroi , pour aToir Tusage de la parole. »
SireHichard» alors, pour abréger Tembarfe^as de ce dialogue, pria le jeune chevalier de leur raconter dans quelles parties de l'Espagne il avait porté les armes , et quels avaient été les principaux évéâemens auxquels il avait assisté. Le jeune gv^errier le satisfit , mais sans parler de ses propres actions ; cependant , sur la question que lut en fit le seigneur de Mortagne , il fut obligé de dire à quelle occasion et par qui il avait été reçu chevalier.
Charles partit après le soUpef et alla coucher à Saint- Bonnet. Sire Richard resta, pour plaider ses intérêts auprès d^Alfaïs« N'ayant pu encore obtenir d'elle une ré^ solution , il se promit de revenir la voir avec le seigneur de Barbezieoxet l'abbé de Madion qui avaient comme lui entendn les dernières intentions de sire Gaultier. Ik se fendirent en effet tous les trois à Gônac , et furent du commun avis qu'Âlfau avait reçu trop de bienfaits de sire Gaultier , pour ne pas remplir ses intentions ; qu'à son âge elle ne pouvait pas rester toujours sans l'appui d'un mari, et dans l'état de prison où elle était forcée de vivre; que sire Charles lui étant désigné par son bien* faiteor^ et ayant déjà lni*méme un grand titre à sa reconnaissance, il présentait trop d'avantages en sa faveur pour n'être pas préféré à tout autre ; qu'un puissant motif se joignait encore à ceux-là , qui était l'espoir d'éteindre un jour, par ce mariage , l'animosité qui divisait si malheu* rensemeni deux si nobles maisons ; que toutefois, afin d'avoir plus de temps pour aviser aux moyens de préparer Tesprit du sire de Pons et des seigneurs du nom d'Âlbret à cet événement 9 on le tiendrait secret, tant que la pru« dence le ferait juger nécessaire.
Âlfaïs, subjuguée par Tascendant de trois hommes aux*
quels elle portait un grand respect j et à qui son mari mourant avait remis son sort , ne crut pas pouvoir se de-* fendre plus long-temps; elle leur répondit qu'elle ne se croirait jamais plus sage toute seule * que trois si prudes hommes , et qu'elle se soumettait à leur décision.
Dès ce moment, on disposa tout pour cet acte important ; maisen avisant, par les plus grandes précautions, à ce qu'il fit le moins d'éclat possible. Alfaïs s'y prépara par de fréquentes prières et de larges aumônes pour le repos de l'âme de son bienfaiteur. Elle pria aussi le ciel de fléchir le cœur de son père et celui du seigneur de Castelmorbn, lorsqu'ils arriveraient à savoir son mariage.
Sire Charles, averti de son bonheur, vint se jeter aux pieds d'Âlfaïs et faillit y expirer de ravissement. Deux jours après son arrivée , la cérémonie nuptiale se fit à minuit , dans la chapelle du château. L'abbé de Madion hénit l'heureux couple; on admit pour témoins, outre les personnes déjà désignées et la dame 'de Champagnole» quelques serviteurs fidèles auxquels on fit promettre le secret.
Dès le lendemain , toute la société se dispersa ; Charles même partit , croyant n'avoir que rêvé son bonheur. 11 revint au bout de peu de jours, avec le seigneur de Mortagne^ et ne fit une visite que de deux fois vingt-quatre fleures, après quoi il retourna en Médoc. On croira facilement qu'il n'y fit pas un* long séjour. Cette contrainte et ce mystère, dans l'union la plus légitime, lui causaient souvent de vives impatiences, mais son bonheur n'en était que plus vif. Il avait pris l'innocente ruse de se rendre
* Voilà une femme ckns les principes de M. de L. M. , touchaniT \ autorité.
à Cdnac à Tannonce des orages, afin d'y être retenn par le mauvais temps. Les beaux jours le désolaient. •
Cependant , le sire de Pons, déjà cruellement irrité du legs considérable que le seigneur de Mirenibeau avait fait it sire Charles ; furieux surtout qu'il Feût choisi si près de la terre qu'habitait sa fille , entra dans une violente inquiétude, lorsqu'il sut que ce jeune chevalier, de retour d'Espagne , était venu prendre possession de Saint-Bonnet. Il ne tarda pas à être instruit que Charles avait été à Mortagne, et que sire Richard l'avait conduit à Cônac. Dans son indignation , il se rend chez son frère et lui reproche amèrement d'être l'appui des ennemis de son nom. « Appelez-vous votre ennemi » lui répondit Richard , celui qui a sauvé la. vie à votre fille? — Que vouliez-vous qu'il fit ? reprit Renaud. Fallait- il qu'il laissât noyer une dame, devantlui, sans tâcher de la secourir? — Je conviens qu'en pareille circonstance on cède à un premier mouvement ; mais enfin c'était votre fille , et voua devez de la reconnaissance à celui qui l'a sauvée; et l'occasion était belle d'abjurer la haine que vous portiez à sa- famille; car pour lui, jamais il ne vous a offensé. — Il est d'Âlbret ; cela me suffit pour qu'il n'y ait jamais rien de commun entre lui et les miens; et vous ne devriez pas recevoir un homme de ce nom-là chez vous , et encore moins le conduire chez ma fille. — Sire Gaultier ni'ayant nommé un des exécuteurs de son testament, je ne puis me dispenser d'avoir des communications avec ses différens légataires; et sire Charles avait des intérêts à régler avec la veuve de son bienfaiteur. De plus, je ne vous cache pas que l'amitié que je porte à ma nièce me fait voir avec reconnaissance celui à qui elle doit la vie , et que je voulais procurera votre fille Toccasion de le remercier, ne trouvant rien de si coupable que l'ingratitude. Enfin ^ en acceptant
( 44 ) un don de we Gaultier , )'ai contracte des oUigatioiis que jereiDplû, Si je m'y refosaia, je devrais, en conarcience, rendre à ses héritiers, quelqu'ëloignés qo'ik fussent , le lût que j'ai reçu , et qui doit on jour retourner à vos enfans , et peut-être à vous : qui dit que vous ne vivrez pas pins que moi?» Cette dernière considération, la seule qui eut de Taccès sur le coeur de Kenaud , lui imposa silence; mais il était facile de voir que son ipécontentement était loin d'être apaisé.
Charles , de son côté , ne tarda pas à apprendre que sa J>elle-mère, qui le faisait observer, irritait Tindisposition déjà existante de son père, à l'occasion des frëqiiens voyages qu'il faisait en Saintonge. De sorte que la nécessité de cacher son mariage lui était commandée de toutes parts. Au reste, le repos était le seul bien qu'il eût à désirer ; car sa tendresse pour Âlfaïs augmentait chaque jour , loin de s'affaiblir , et par suite son bonheur allait croissant. Un événement désiré vint y mettre le comble ; mais en même temps il redoubla les inquiétudes et les embarras du couple innocenl et néanmoins forcé à la dissimulation, comme s'il eût été coupable.
La tendre épouse de Charles fut avertie qu'elle était mère ; bientôt elle n'en douta plus. Lorsqu'on vit approcher l'époque où cet événement ne pourrait plus se cacher, Alfa'is laisSfi échapper le dessein qu'elle avait d'aller à Bordeaux f mais elle voulait d'abortl faire une visite à son oncle , de ches qui elle devait s'embarquer. Elle se rendit donc à*Mortagne; et après un très bref séjour, elle gagna le retraite que sire Richard lui avait préparée. Au-delà de l'embouchure de la Gironde , est un petit coin de terre , entouré de dunes de saUes , et porté sur des falaises battues par les flots d'une mer presque toujours en courroux. Là vivait une saintedan^e qui , pour acquitter
tin vœu formé snr nn vaisseau en péril , avait bâti un modestetrhâteau , et s'y était consacrée à donner asile aux victimes des naufrages trop fréquens sur cette côte dauge* reuse. Cette retraite , isolée du monde entier , n'était fréquentée , dans 1^ temps calmes , que par quelques pécheurs ^ et dans les tempêtes » par les n)alheureiix échappés aux fureurs des flots. C'était dans cet asile que sire Richard avait résoin de conduire sa nièce , parce qu'il connaissaîl la dame qui en était œsdtresse , amtrihuait à ses bonnes œuvres , et pouvait compter sur sa discrétion, il la mit dans la confidence de tonte l'histoire d'Alfaïs, et lui dit qne ce serait faire un acte de charité que de venir à son aide dans une circonstance aussi difficile 9 où les Aireurs de deux pères déraisonnables la menaçaient comme deux orages terribles. La sainte dame, qui connaissait l'honnêteté de sire Richard et la violence de son frère , ne douta pas nn instant de la vérité de ce qu'il lui exposait^ et lui dit que sa maison était à son service» •
Le seigneur de Mortagne ayant donc mis sa nièce dans une litière, avec la femme de Pierre d'Ozillaç , demoiselle sage et dévouée à son service^ l'escorta lui-même à cheval , ^«xomfagné de ce fidèle écujer qui avait suivi ÂMaïs de Mirembeau à Cônac, et de Jehan de la Trigalle qu'eUe y avait trouvé établi. Ils allèrent ainsi jusqu'à Royan. Là, sire Richard renvoya sa litière, comme s'il fiât arrivé au t^rme de «on voyage; mais, dès le soir même , ayant mis sa nièce en croupe derrière Jehan de la Trigalle, il se rendit au château de Saint-Palais ( c'é^ tait le nom de leur retraite). Le vieux Pierre d'Ozillaç , avec sa femme et le bagage , Les y joignit «par un autre chemin, évitantainsi de se faire remarquer^ j)arleur nombre» La dame de Saint -Palais fit a ses hôtes le plus gracieux
acGtieil. Mais dès le lendemain , le seigneur de Mortagne,* suivi de Jehan de la Trigalle , prit congé de sa nièce , qui eut un grand serrement de cœur en lui disant adieu , et se voyant , pour plusieurs mois» dans un lieu si sauvage , privée de son mari et de toiîs ses parens.
Âlfaïs passait , dans le château , pour une parente de la dame du logis, et elle était censée venir de TÂngoumois. Elle fut plus d'une fois témoin d'affreuses tempêtes et du zèle avec lequel la dame de Saint -Palais excitait, par des exhortations et des récompenses, les hàbitans de la côte h secourir les naufragés, auxquels elle prodiguait les soins les plus généreux. Un soir , on aperçut une petite l>arque qui luttait, avec bien de la peine, contre les flots irrités ; les matelots , épuisés de fatigue , ne pouvaient plus la gouverner : une vague , plus furieuse , la porta contre un écueil , où elle se brisa. Heureusement qu'un esquif, parti de la côte, arriva à temps pour sauver l'équipage et un seul passager qui s'y trouvait. Le vieil écuyer Piètre d'Ozillac s'était porté sur ce rivage , pour secourir, autant qu'il serait en lui , les malheureux échappés à la mer. Ce fut par un effet de la bienveillance du ciel qu'il se trouva là; car dès que le passager qu'on venait d'arracher à la mort , fut déposé sur le rivage, il le reconnut pour sire Charles d'Âlbret. Après s'en être fait reconnaître lui-même , et lui avoir appris où il était, il s'empressa d'aller prévenir la maîtresse du château de ne pas laisser voir ce passager à la jeune dame qui était chez elle, avant qu'elle n'y fût préparée, parce -que c'était son mari. Pendant donc que la dame de Saint-Palais faisait conduire le jeune étranger dans une chambre , pour y changer de vêtemens , Pierre d'Ozillac alla auprès d'Alfaïs , qu'il engagea à rentrer chez elle , sous prétexte de la détourner de voir les naufragés , parce que cette vue
(47) pouvait lui faire une impression fâcheuse, dans l'état où elle se trouvait ; lui assurait du reste qu'ils étaient sains et saufs. Puis 4 quand il fut seul avec elle, il lui dit que le vrai motif pour lequel il avait désiré lui parler à part , était pour lui annoncer que son mari était venu à Royan, et qu^elle allait le voir dans peu de roomens; qu'il lui avait fait dire cela par un exprès, sous un nom de convention entre eux. Alfaïs , entendant ces paroles , bénil le ciel et pleura de joie. Pierre retourna alors vers sire Charles , et kii dit que sa femme était prévenue ; mais qu'il fallait feindre d'abord de venir de Royan , pour ne pas lui causer trop d'émotion , ,et il le pria de lui permettre de l'accompagner. Ils allèrent donc ensemble chez Alfaïs , et Ton peut juger combien l'entrevue fut délicieuse , surtout de la part de Charles, qui venait d'éti*e si près de perdre un si grand bien. Quoique Alfaïs l'eût toujours vu fort tendre , elle lui trouvait pourtant une sensibilité plus qu'ordinaire. Alors, le vieil écuyer pensant qu'il valait mieux qu'elle apprit la vérité , dans ce moment, que par quelque parole des compagnons de naufrage de Charles, qui lui seraient rapportées de manière ou d'autre: « Madame , lui dit-il, à présent que vous êtes bien sûre de voir votre mari, comme je vous l'avais annoncé , remercions Dieu, tous ensemble de ce qu'il Ta tiré des flots , pour vous le rendre. Point de faiblesse , point de trouble , madame , .pensez à votre état. Monseigneur vôtre mari est sauvé , vous le voyez , le tenez embrassé ; ne songeons qu'à louer Dieu , et tombons à genoux. » Alors il en donna l'exemple , et commença à prier tout haut. Alfaïs et Charles, entraînés par cette action et par de plus grands motifs de reconnaissance encore , se mirent également à genoux , et prièrent de toute l'ardeur de leur âme.
La prudence du vieil écuyer prévint et briâ ainsi' IS violence d'une émotion qui aurait pu étire mortelle.
Le chevalier naufragé passa deux journées ravissantes, dans cette sauvage retraite. Pois it s'en arracha pour se rendre à Royan d'où il passa en Médoc et de là à Saint- Bonnet. Quant aux matelots qui l'avaient amené josqnelà 9 il les avait renvoyés dès le lendemain du naufrage , largement payés de toutes leurs pertes et de leurs peines. Déjà ils étaient retournés joyeux affronter de nouveaux dangers. Ilsavaieot eu, comme sire Charles, l'intention de débarquer à ELoyan ; mais une tempête violente les avait poussés plus loin et jetés sur la câte fatale.
Cependant l'époque de la délivrance d'Âlfaïs étant arrivée , cet événement se passa de la manière la plus heureuse. Elle accoucha, sansaucua accident, d'un beau garçon , il fut baptisé sous le nom d^Amanien le plus usité dans sa famille *• On donna au curé , qu'on avait instruit de toutes choses , les vrais noms de ses parens qu'il inscrivit sur ses registres et dont il remit un extrait en règle à la n>ère. Une fraîche et robuste femme de pêcheur fut la nourrice du nouveau-né. Mais elle ne connut Tén- £ant que sous le nom d'Odet. Alfaïs resta environ six semaines auprès dé lui , trouvant désormais du charme à cette demeure qui lui avait paru si affreuse d'abord. Avant de quitter son fils , elle voulut lui faire une marque pour le reconnaître. Son vieil écuyer lui enseigna tme herbe dont le soc à l'aide de quelques piqûres légères faisait des traces ineffaçables. Elle voulut qu'il lui fit une
* En effet, on trouve huit Âmanieu de suite, parmi les seî^eurs de cette maison. Le sire d*A1bret, dont il a déjà ëté question dans «e roman , était Amanieu YI. Il en sera encore parlé.
petite croix; et Pierre d'Ozillac la plaça sur le haut dti bras gauche , 3a dessous d'un petit signe naturel qu'àVaii déjà l'enfant. Le cœur de la pauvre mère saigna beau«coup , quand il fallut se séparer d'un fils si cher. Elle combla de remercimens et de bénédictions la dame qui lui avajt prêté un si long asile ; elle acheta près de son château , un terrain dont le revenu fut consacré au soulageraent^^es naufragés; et fonda en outre une messe perpétuelle à cette intention. Toutes ces dispositions terroi^ nées , Âlfaïs se mit en route pour Royan, avec son fidèle écuyer et sa femme. Elle y trouva Richard qui l'y attendait avec sa litière, pour l'emmener chez lui. A Mortagne, elle embrassa Charles ivre d'amour et de joie ; enfin , elle revint à Cônac où la dame de Champagnole et w^ serviteurs lui apprirent l'aventure suivante , arrivée |le matin même. ,Le sire de Pons, averti sans doute par des espions que le château de Cônac n'était plus si bien gardé que de coutume , s'y était pressente de très-gr^nd matin , et ne trouvant aucun obstacle , il était entré dans la cour , avec une escorte de cinq a six hommes armés » et il avait demandé sa fille. Quoiqu'on lui dît qu'elle était partie pour Bordeaux , il s'était obstiné à visiter toute la maison , forçant la dame de Champagnole et toutes autres dames et demoiselles à se lever pour fouiller dans leurs chambres et même dans leurs lits. Ne trouvant rien , il avait témoigné une grande colère , et sur uu signe qu'il avait fait à un des gens de sa suite, celui-ci était sorti du château, à cheval, et à grande course ; ce qui avait fait soupçonner a Jehan de la Trigalle, ce brave écuyer dont nous avons déjà parlée que le sire de Pons avait une embuscade au dehors et méditait de surprendre le château. Alors ledit écuyer avait , en toute hâte, et secrètement , placé quelques arbalétriers et ser- IV. : 4
gens^ dans la tour ct^'entrëe , aratt ferti tomber hi hera^ ât lia porte, \evé h poBt-levîs, et fermt* ïe guielM. IhibdD haut da donjon , il avait sonné Tallamie avec nn cor« A ee bniit k sire de Pbns , fort tronhlé , étak descen<fe ptfëcSpftamment dans )a eonr , et voyant tontes le»issffes fermées, ii avait dentandësi onfMrétendart tefeire prison^ irier. ff A Dfeir ne plaise , monsefgneur , avait répvmékt Jehan de la IVigalle, vods ponves mtiir a^te tout votr^ mondé , mais nn à nn, et par le gniehet seulement ^ feiis^ san^en arrière vos armes sirr vosdievaH» qui vem&aef&nl condniis par nn de vos gens , lorsque vous sen» à dis-* tanee à ne pouvoir nous surprendre.» Le siredeFon^avai^ d^bord' parié avce fierté , espérant qtre ses gens è& de-» hors accoudant rnt?mîderaîeiit les gardiens art chftteaih Mais bientôt !l entendit des cors qui , auprès et aU" kniv, réjpondaîent aux appelis de Jehan de h Trigafle. Alsvs if crafgoît que cette affiàttre n'eAt mt dAionement fli-* cheox pour loi-. Prenant doncun ton plus modéré: «Sfim écoyer, dît-ît à Jehan, votis avez mal-à propos'etîiqurîensemetit pour moi , prfe Faltarme ; toutefois f e«cuse votre 2èle pour votre déme qui est ma fille. Je vais sortir, msis n*exîge» pas que je quitte mes armes, ce serais une honht que je »*ar jamais prouvée. — Mbnseigneur , répondît Jehan , je ne veux point oublier que vous êtes fe père éè madame de Cdnac *, et vous sortirez avec ves' armes», mai^ nul autre que vovis^ n'hura^ t» même permis^n ; eC fe vous prie, ne drfférezr pas ; car je vois d'âne par© ww bande de g^ns a«més que je soupçonne à vous*, et dm Fàutre tous les sergens'dtr fief qui s'iassembtent , et je vous
* tVfcuyftr âoûne ioî, à la' filîte dti sîlre de' Pbî», le nom- d^ fief
juT^ qn'ik ont de brave& écuyer» pour les condatre. Si le combat s'engage une fois, je serai oblige défaire tfrer mes arbalèlrierJ^ Stt# vous « » mon grand regret ^ )v cadse da respect que je porte au père de madaa>e. )» Renaud qui ne croyait que la nooitië de ce que lui disait Técuycr , 6'esi-à-di4Pe que la troupe de Pon» seule approcharly ne se hâtail pas de sortir et parlementait pomr su suite< Mai» Jeban de laTrigalle qui le deviliA lat dit : ««Momeign6iA*f envoyéz^moi on de ▼©» gea» powp qa'il voua aost^re ai Jtf vous dis vrai. Je votis donne ma fov qu'il ne lui sera (aAl ancoM offense. »Le sîrede Ponfefit mon^ter air donjon «rn île ses hommes d'armes , qui descendit bientôt et lui dit qu'il voyait de Ions côtés des petits groiypés de trois ou paître horai^ea armés se diriger vers le cbâtedus Que les ^rtes de la cour étant fermées , les gens de la dame dé Gônac se trouveraient en pkis i^antl nombre quéla tf oupef de Pons , aivani que celle-ci eut po fore» l'entrée- 1\ fit de phis remarquer que cerrx de l'intérieur du châfCeau venaient! de fermer toutes les portes* de la maisot) , de softe que le sire de Pom et son escorte n'arvaient tfftcuni refuge eonti^e les arbalétriers^ et les* archers de Jehan de la Trigalle. Ces considérations dét^fmivièrent Etenafiyd k renoncer à sa rtialenlçoiltreuse entreprise. Il Sortit avec se)» sifmeSf nifais tousses eonftpagnons lie suivirent désarmés. Quand ila fctrefit h trois cents pas de la dernière enceinte ^ Jehan de la Tr^aUie leur venvoyaf , seion sa^ pro^ iMssey leurs chevaQ:x[ et leurs arnYes. Covu^nve (yàt lés hivfi PBTOetiait fei'tro^ipe embusquée arriva y ee' q^vi rt^ fafesà^ pas de doufee sur les in<!entions du père dfAlfeïis , qui , laf rage dans l'âme , leur dit de s'en retourner. Il endli^ivmi l'exemple hsi-niême,' en piquant vérs^sotti châteatrdiéi Péns oè ii ensevelit sa fumeur.' I#'éc«^^ Jehnml softit atdi^^du ehâteatfy pour défendre aux hoflnwps dcrl^ dmt9e âef CÔ-
Dfic d'insulter aucunement la troupe du sire de Pons, père de leur dame. »
Alfaïs ayant entendu ce récit , applaudit beaucoup au zèle et à la présence d'esprit de son écuyer; elle le loua surtout des égards qu'il avait témoignés au sire de Pons; et remercia successivement tous ceux de ses vassaux et sujets qui avaient concouru à la défense du château.
Ce qui avait détermioé Renaud à cette entreprise , c^est qu'on lui avait dit que sa fille était revenue , depuis plusieurs jours de Bordeaux , mais qu'elle né se faisait plus garder comme auparavant. Ce faux rapport venait de ce que son espion avait pris pour Âlfaïs une jeune parepte de la dame de Champagnole qui était venue la voir.
Cette aventure prouva bien à la fille de Renaud ainsi qu'à tous ses amis que son père n'avait pas renoncé au projet de la surprendre et de l'enlever. Tous ses hommes lui promirent de redoubler de zèle pour sa sûreté et sa défense ; leurs protestations étaient sincères : car privés depuis long-temps de la présence de leur, sei* gneur , ils ne pouvaient pas recommencer plus agréablement à en avoir au milieu d'eux, que par l'aimable dame à laquelle ils étaient échus.
Si la sensible Âlfaïs avait la douleur de se convaincre des inquiétantes dispositions de son père , Charles d'Aïbret, de son côté, était instruit que sa belle-mère ne cessait d'ex^citer l'animosité de sire Bernard contre lui. Il était donc d'une grande importance pour l'aimable couple de continuer à couvrir ses liens du voile du mystère ; et surtout de cacher le fruit qui en était déjà résulté.
Lorsque le petit Amanieu eut un an , Alfaïs se rendit n Royan, pour le retirer des mains de sa nourrice, qu'on y fit venir. Mais elle résista au charme de le prendre chez
elle. Sire Richard de Mortagne le confia, ton)ourssous ki nom d'Odet , à la garde de la femme d'un de seis veneurs> comme un. enfant auquel il s'intéressait , sans lui en dire davantage; ce qui fit croire , dans le pays , que c'était un fils naturel de ce seigneur, et on s'habitua à l'appeler le bâtard de Mortagr^. (9) Richard ne fit rien pour confirmer ni détruire cette opinion. Il allait quelquefois le voir^ avec Charles d'Âlbret qui n'avait l'air de le caresser qu'à cause de sa gentillesse.
L'heureux époux d'Alfaïs passait son temps dans des voyages continuels. Pendant une station de quelques jours qu'il fit à Lesparre» il apprit que sa belle-mère , qui entretenait toujours des espions à sa suite , comme lui-même la faisait observer de près, avait laissé échapper quelques paroles qui prouvaient qu'elle avait eu vent de son mariage avec la veuve du seigneur de Mirembeau et même qu'elle avait parlé des deux voyages qu'Alfaïs avait faits à Royan , dont l'un avait été de plusieurs mois; que les conjectures qu'elle avait tirées de toutes ces circonstances la Tendaient d'autant plus irritée contre lui, queBérengère venait d'avoir elle-même un enfant. Charles ne sachant où pourrait s'arrêter la fureur d'une femme dédaignée et d'une belle mère aussi violente, confia ses inquietudesà sa femme sur le fruit de leurs amours. Le petit Âmanieu , ou Odet , avait alors trois ans, et il était d'une force et d'une beauté qui frappaient tous les regards. Quelques personnes avaient déjà remarqué qu'il ressemblait à la dame de Cônac , car, à l'exemple des vassaux d'Alfaïs, qui se plaisaient à l'appeler ainsi , tout le monde lui donnait ce nom. A la vérité, cela n'avait fait jusqu'alors que fortifier l'opinion de ceux qui croyaient qu'il était fils naturel du sire de Mortagne , son oncle, parce qu'il est commun que les cousins germains se ressemblent. Mais si les espions de Béren-
%èm Ini rapportaient cette partieularUé de cH eufaot myslérmiK , cette <iame , dont la jalousie aiguisait U fi^ «fisse, pourrait ))ien soupçonner la vérité, et ^ior3 on avsâi tout à craindre d'ellet
Dans cette triste anxiété , les tendres parens se d^ter-r ifiinèrent à éloigner cet enfant phérî, de manière à ie ^ustraire à toutes les recherche^ de la haine ; aimant Hiieuz s'en priver ainsi , que de le voir près d'eux , isxposfi à de continuels dangers.
Sire Charles avait en occasion, en Cqstille, de &ire connaissance avec un seigneur de Champagne , que Va-* mour de la gloire et le zèle de la religion , déterminé par un vœu particulier, avaient porté à franchir les Pyrénées pour faire la guerre aux Maures. C'était un chevalier d'un grand courage et d^ln aimable caractère. Charles s'était d'abord lié avec lui par sympathie d'humeur, et ils s'é-r taient même déclarés frères d'armes. Dans 1^ dernière af^ faire où ils s'étaient trouvés ensemble, Charles avait ref levé sur le champ de bataille , son ami couvât de blqssii'» res, l'avait fait porter en lieu sur, où on avait pu lui donner dés soins ; et même, comme le jeune guerrier avait perdu tous ses équipages, il lui avait prêté de l'argent pour retourner dans son pays ; de quoi le chevalier ehamperi nois avait été si reconnaissant que , revenu chez lui , en renvoyant à Charles la somme quHl en avait r-eçue, il y avait joint de fort be^ux préseus, avec de nouvelles pro-r testations d'une éternelle amitié.
Ce fut vers lui que Charles tourna ses vues, non-seu^lement à cause du grand fond qu'il faisait sur son atta^ chement , mais à cause de l'éloignement qui dérou-terait toutes les recherches qu'il croyait avoir lieu do redouter. Voulant s'assurer ^ toutefois , que son ami était en Champagne, et pourrait accepter la comniission don^
il dédrait le c harger, il se rendit à Bordeaux d*ou il lui écrivit par des marchands de Troje , qui retonrnaien( dans cette ville et qui lui promirent de lui faire tenir rë-' ponse« par leur correspondant à Bordeaux. Jl lui fallut trois mois pour lavoir; mais elle fut telle qu'il la désirait et espérait. Alors il se disposa à exécuter ce grand voyage^ Alfeiïs ne sentit pas approcher le moment d'une pareille séparation , sans une affreuse tristesse. Elle voyait quel-» quefois son fils chez le seigneur de Mortagne « où sire Richard lui-même le lui amenait , dans une chambre particulière , pour qu'elle eût le bonheur de le caresser sans contrainte. La dernière fois qu'elle le vit , avant la cruel départ, la tendre mère pleura tant , que l'enfant qui^ ordinairement I répondait à ses caresses par la plus aimable gaîté, se mit à pleurer par sympathie^ Alors la pauvre Alfaïs, quoique plus attendrie que jamais, eut le courage de sécher ses larmes pour arrêter celles son fils ; mais Dieu sait ce que son cœur souffrit. Enfin , il fallut lui arracher des bras cet objet si cher. Sire Richard l'emporta dans une autre chambre , et le lendemain , de grand matin i il fut confié an fidèle Jehan de la Tri-^ galle t qui se mit en route, avec un bon chariot , pour le grand voyage. Il dit qu'il allait du côté de Royan ra-» mener cet enfant à sa mère qui revenait d'un pèlerinage à Rome. Il suivit donc, pendant quelque temps, les côtes de La Gironde , mais bientôt il prit à droite et se rendît à Saintes, où sire Charles alla le joindre à cheval » et par lia autre chemin. Ils continuèrent ainsi leur route , fai^* êSknt d'aussi longues journées que les chevaux pouvaient le» fournir ; ïtuùàuï se portant toujours bien , mais déchirant le coeur de son père en lui demandant souvent , €t en pleurant, s'il ne verrait pas bientôt la mère Guil« lemetle et cette belle dMiie qni le caressait tant et lui don
nailâes gâteaux. Enfin , le vingtièmes jour après son depari, Charles arriva chez son ami , qui était un cadet de la maison de Brienne. II en fut reçu avec ravissement et présenté à sa famille , sous un nom dont ils étaient conve* nus. Ce jeune chevalier , bien que marié depuis deux ans, n^avait pas encore d'enfant , mais il vivait avec une sœur devenue veuve qui en avait deux. Tout le monde admira la beauté du petit Rodolphe. Ce fut sous ce nouveau nom quesoii père le désigna , pour mieux dérouter les recherches. Mais il arriva , par la suite, que les autres enfans l'appelèrent Raoul, par abréviation, et que, peu à peu, tout le monde lui donna ce nom. Charles était à peine depuis huit' jours chez son ami, qu'il le pria de réunir chez lui deux personnes respectables , dignes de toute con . fiance, afin qu'il fît devant elles la déclaration de son véritable nom et de celui de son fils. Le chevalier champenois invita l'abbé de Clairvaux et le seigneur de Bar-sur*' Aube à venir passer quelques jours chez lui, pour l'aidera fêter un de ses amis qui était venu le voir de fort loin. Le lendemain de leur arrivée, il. leur demanda s'ils vou* draient bien recevoir une déclaration importante qu'avait k leur faire le chevalier étranger. Ils y consentirent sans peine. Alors , après la messe, ils passèrent dans la sa- ' cristieoù se rendit aussi un notaire de confiance, et là , en présence du curé , des deux personnes susdites , et de Jehan de la Trigalle , Charles montra son contrat de mariage avec Alfaïs de Pons , veuve de Gaultier , seigneur de Mirembeau ; puis l'extrait de baptême de son fils; après quoi il jura sur l'évangile que l'enfant qu'ils avaient sous les yeux, car il avait amené le petit Amanieu , était vraiment celui dont il venait de leur montrer l'extrait de baptême , mais que des raisons d'une haute importance forçaient à tenir éloigné de lui , et sous un' nouveau nom.
Le notaire ayant écrit cette déclaration, Charles d'Aïbret la scella de son sceau. Jehan de laTrigalIc afBrma sons serment qne ladite déclaration était vraie , et la scella. Le notaire consigna leurs serroens , et les scella* Les témoins certifièrent avoir reçu lesdites déclarations , les croire véritables , et apposèrent lenrs sceaux à Pacte , dont il fut fait deux copies outre la pièce originale , qui resta entre les mains du notaire. Charles en prit une, et l'autre fut remise à sire Aimery de Brienne (lo); c'était le nom de son ami. Deux jours après cette cérémonie , sire Charles partit , malgré toutes les instances que fit son hôte pour le retenir, et ayant lui-même le cœur bien navré de laisser derrière lui un enfant aussi précieux à son bonheur et à celui d'Alfaïs; mais emportant du moins la consolation qn'il avait été accueilli avec le plus vif intérêt , et même avec on plaisir qui n'était pas affecté. 11 revint plus rapidement qu'il n'était allé, parce que son écuyer était à cheval ainsi que lui.
Chacun se figure quels avaient été les ennuis et Tinquiétude d'Alfaïs pendant un si long voyage de son fils, à un âge si tendre. Elle ne put en avoir de nouvelles que par le retour de son mari. Charles arriva d'abord à Mortagne , d'où il envoya de ses nouvelles à sa femme ; ensuite il traversa la rivière pour aller à Lesparre > de 1& à saint Bonnet , afin que ses voyages eussent l'air d'être déterminés par ses intérêts. Enfin , il arriva à Cônac* où Jehan de la Trigalle s'était rendu plus directement. Ou devine de quel prix forent les premiers entretiens de ce couple sensible.
Charles était convenu avec Aimery que celui-ci lui écrirait dans uil langage couvert , par toutes les occasions qu'il trouverait pour Bordeaux. Les lettres étaient remises à d'honnêtes marchands dé celte ville , chez qui sire
C barles les faisaU prendra , et où i\ envoyait] aea réponses. Il reçut aimt , pendant trois ansp des nou vielles de sou fils, <|iiatre à cinq fois par année. Elles ëlaiant toujours honnes; il y lisait les progrès que faisait Teniant dans le développement de $e$ forces , et tout lui mon-, trait que Tintérét qu'inspirait son fils à son aoii « devenait de plus en plus vif. Son amour pour Âlfaïs , n'é^ tant jamais exposé a l'épreuve d'une jouissance trop tran- (}uille« se soutenait le même qu'aux preiBÎers temps de son mariage. Charles pouvait donc se dire heureuxi depuis six ans , sur cette terre où il y a si peu de bonheur , lors* que» vers ce temps, la guerre s'étant élevée avec chaleur eotre le roi d'Angleterre et le roi de France « tous les jeunes chevaliers et écuy ers de la Guienne furent semons par un ban du roi d'Angleterre^ de se réunir sous le& ordres du vicomte de Thouars. Charles s'arracha des bras de la tendre et triste Alfaïs, pour se rendre où l'honneur et le devoir l'appelaient. Toujoui'S occupé de sa femme et de son fils, il eut le soin, en allant à Bordeaux, pour ses équipages de guerre, de pré%'enir les marchands qui recevaient ses lettres , de les envoyer au seigneur de MortagWfpar des patrons de barque qu'illeur indiqua. Il semblait que le brave chevalier eût un pressenti* ment du sort qui l'attendait. Dès la première bataille , après des prodiges de valeur , il fut atteint d'un coup mor* tel dans les rangs ennemis où il s'était précipité, avec plus d'ardeur que de prudence. Le brave Jehan de la Trigalle, quoique blessé lui-même , l'arracha du milieu des Fran^ çais, l'enleva hors de la bataille , et le déposa dans un couvent , où Charles expira bientôt dans les bras du fidèle écuyer , en lui recommandant sa femme et son fils. « Oh ! oui , monseigneur , lui répéta plusieurs fois le bon écoyer, je leur consacrerai tout ce que le bon Dieu voudra me
(59) hkfiÊT df forcer jusqu'à la mort. » Le lendemain « Jehan £t mtdiwe le eow^ de son tnattre dans un coffre de bois de cbâoe qu'il remplît de sel , ne pouvant mîenx faire ; et Tpyant ebargé sur un cbeval , il remporta ainsi a Mor* t^gne.
Ab! qui pourrait peindre 1 affreuse douleur de la tendre Alfaïs , lorsqu'après qu'on Teût laissée, par une pitié cruelle , dans une longue et dévorante inquiétude , on se délermind enfin à lui <lonner à deviner plntât qu'à lui annoncer que Charles , l'objet du plus tendre et du plus wertneqx amour, était à jamais perdu pour elle. L'ipforinnée tomba évanouie et resta plusieurs heures, sans qu'on put lui faire recouvrer l'usage de ses sens.
Lorsqu'elle ouvrit les yeux, et qu'elle se vit entourée de scsaAiis et de ses fidèles serviteurs, tous en larmes, elle leur dit s a Pourquoi m'avez-vous rappelée à la vie ? Estce que sire Charles me serait rendu ? » Alors elle retomba de neuvieau énranouie , et tous les assistans crurent bien qu'elle allait expirer devant eux. Pendant que ses demoiselles essayaient encore de la ranimer, Jehan de la Trigalle, qui était revenu fort blessé de l'armée, et Pierre d'Osillac , que son âge avait dispensé d'y aller, étaient à genoux , pleurant et priant Dieu de toutes leurs forces , pour )a conservation de leur vertueuse* dame. Alfaïs ouvrit les yeux une seconde fois , et voyant ces deux braves guerriers ainsi en prière , elle dit à ses demoiselles : M MetteE^moi donc aussi à genoux (car elle était sans force), afin que je prie Dieu pour monseigneur mon mari. » Sire Richard , son oncle et la dame de Champagnole la mirent eux-mêmes à genoux devant un fauteuil. Elle s'y laissa tomber et pleura beaucoup , pouvant à peine proférer quelques prières à travers mille sanglots. Lorsqu'on la força dose relever, elle s'ccrîa ; « Eh ! mon
i)ieti ! pourquoi ne m'est-il pas permis du moins de baigner son visage de mes larmes! de presser sa main sur mon cœur! On a craint que cette vue ne me fît mourir! Peut-il y avoir un plus grand mal que de lui survivre ! »» Alors le seigneur de Mortagne , en s'approchant , lui dit: « Ma chère amie, pensez à votre fils! — Ah! pauvre enfant ! s'écria-t-elle ; si jeune il a perdu son père! » Ce cri fut suivi de mille plaintes déchirantes. Cette scène douloureuse dura toute, la soirée. La nuit venue, on porta Âlfaïs dans son lit, mais la dame de Champagnole et sa demoiselle de confiance veillèrent à son chevet, et sire Richard , avec les deux écuyers , dans une chambre voisine.
Le lendemain , de grand matin , elle demanda son confesseur , et lorsqu'il fut arrivé , elle pria la dame de Champagnole et son oncle de rester dans la chambre. Cependant , après sa confession , elle fut un peu plus calme , et on commença à espérer qu'on la conserverait ; mais elle fut encore long-temps dans un état bien lamentable. Une circonstance servit pourtant à la soulager un peu. La précaution de sire Charles envers les marchands était arrivée à propos ; le seigneur de Mortagne reçut des lettres de Champagne. Après les avoir lues, il les portai sa nièce, et il les lui lut. A travers le récit couvert qu'elles contenaient, il leur fut facile de découvrir que le précieux objet de toutes les espérances d'Alfaïs croissait en force et en beauté , et se faisait , chaque jour , plus aimer de tout ce qui Tentourait.
Peu de temps après , ils eurent aussi lieu de penser que le soin qu'ils avaient pris d'envoyer le jeune Amanieu à une grande distance, n'était pas superflu , et qu'il avait été conseillé par une prudence raisonnable ; car ils surent que des étrangers s'étaient présentés» à différentes reprises,
chez la mère Guillemette, lui demandant ce qu'était devenu le bel enfant qu'elle avait gardé chez elle. La bonne femme avait répondu d'abord qu'on l'avait renvoyé à sa mère, du côté de Royan. Puis les voyant revenir à la charge, quelques jours plus tard , elle leur avait dit qu'elle n'en savait pas davantage, ce qui était vrai. Toutefois, elle avait rendu compte de ces questions au seigneur de Mortagne. Celui-ci l'avait remerciée de cet avis , et lui avait dit que si ces gens-là revenaient encore , il fallait leur demander s'ils voulaient parler à celui qui avait emmené l'enfant , sans dire que ce fut un écuyer de la dame de Cânac. Les étrangers revinrent ea effet » et , sur la demande de la femme du veneur , s'ils voulaient parler à celvii qui avait emmené l'enfant dont elle avait pris soin, ils dirent qu'oui. Alors elle leur dit qu'il était en course ; mais qu'ils pourraient lui parler le lendemain , à une certaine^ heure. La mère Guillemet te ne manqua pas de prévenir de cela le seigneur de Mortagne, qui euvoya chercher Jehan de la Trigalle. Celui-ci avait grande envie que sire Richard fît arrêter ces deux émissaires, pour les îeter dans un cachot du donjon, jusqu'à ce qu'ils fussent réclamés par quelqu'un ; mais le seigneur de Mortagne, qui voulait éviter tout éclat qui aurait augmenté l'inimitié des deux familles d'Albret et de Pons , n'approuva point cette mesure. Il commanda seulement à l'écuyer de tâcher de savoir par qui ces gens- là étaient envoyés. Il le fit accompagner d'un de ses serviteurs , habile clerc , qui devait se tenir derrière le rideau d'un lit , pendant que Jehan de la Trigalle causerait avec ces étrangers, pour bien les observer, afin de les reconnaître au besoin. Les deux émissaires ne manquèrent pas ^e venir au rendez-vous, et firent beaucoup de questions à l'écuyer qui , après s'être long-^tem'ps laissé presser,
frnit par lenr atoocr qne la ilie à'tm goiilHhrofiifde êe FÂovdrgjie , a^yairf eanne feîfarksM'^ était vernie M cracher les s«ntes en Saînfonge; ^e }e seiftHtw ât MortAgntff <y(iî était on honnête homme, afvavt totti/tt% eekv dfë sofir mieuix , et qne Venfmû ayaiift été ékvé , par ses soins^ ^qu'à trois ans, la mère était vevtnm à R<i^âA ^ rà kni qm tenr pairlait l'avait eoftdcrit à> eetle^ partivre fefhmér y* qnii l'avait enf mené ,. par \a rivière , » BordeaitM ^ ««r sMtf doute elle Favait bissé; inais qw'il: fi'eft savait pâé (ltt«^a!il^ tage^ Àpwè» avoir satisfait kmr cnrioeîlé/ ckf dette Didniè^i^f Fécnjrer demand» a^rx étram^erâ qtfel intévél lé^ iivâit poussés^à faire ces rechereke» sm cet enfeM;^ à qMt iU répondircDi qu'ils étaient serviteurs d'iHMr grande et ridlis dame qni ^ chagrine ée *'a^ovr point d'edfsmit, et ayant entendu parlev de Tex^érase beatité de eelut^ci y qm Vôn disait bâtard y Fauvait vdIc/Atfiers adopté. Uéctiyef dcM nMiida qtwl païf s hsibilait tenr dame jr il^ répôttdireM : Lé Béarmibpfès <pidk)n'e8 autres pvopo^ ^bai» de h Trig^Vfé et hss étrangers se séparèrent , bieit ptvsn^SéS i de (!hàqué Qèié, qu'ils sr'arvafffnt pns eiKiendii^ uffe mot de vrai ; cfti qmv ils ne se troMipaienc pa^ Jehan èe l» TrigâllW était ki< loyafité ménve ,. et it n'aora>it pas feussé te vérité à tm hoiméte konMtte , po«ir tes royaumes de France éf d^An^^ gleterre; maïs ilf ne eroyaît pas \^ devoir à des^ sc(H(érafs qn* ne la eherchaienf qw'à iwawviafîfie rnfettfron. Qïïoi qu'i* en* soif , pendant te rfralogire , te settvifeur , caclvé derrière le rîrfeati , avaiif observ^f , <oiit à' ststt ai^ , les 4tew35? émiissafres, » Farde d'on petit' tréû , eP il était bteA sâr db l'cs^ reeoïwiaitre parfmif.
En ciMteéqiience^ sire Richard Fexpédfewers fe stignew*de Casffehmoren , pdiir dtefftander à Bernard, s'ît vo^^teit qu^iHuii envoyât te cmp^ âe çdn WsChartes\ qu'un écnyer (hrsM' voiisiviage avait retiré d\i^ lïriWen- dfes mrteHiis et
()^|Misëpnmioirefttenl dans un ewean de VéglUte de Motfagm. L» lertre ckmt le messager était porteur explrqoait €{116 Rickarrt aurait fiail phis tôt cette proposiftcm , à sire Bernard, d'il n'euft yoiila lut épargner de semblables soins, dsna im Rkoroent trop voisin d'une 91 triste perte.
Qtioicfae sire Bernard souffrit d'avoir une (rf>ligation à qaet^fi'un de ki maisoi% de Pon», cependant ri ne pcrf 9'Mafèsher àe rëpoindre convenablement à Fhofinétetcf de ce procédé. D'ailleurs la vicomtesse , sa femme , qui «n'était pas iâchée d'avoir cettip preuve de la mort de Char" les, par jalovfsie de marâtre, le disposa à retirer ce corps. Bernard fit donc préparer une caisse de plomb renfermée dfaii9 uir coffre de bo«s, ef envoya un éeuyer avec deux etercs et des chirurgfens pmrr recevoir le corps de* son* fils, e( faire toutes les cérémonies et opérations convenable» ^ al»o de le transporter au chât^aU' d'AIbref , ou était la se' ptilture de sa famille. Ce qui fat fiait.
Sfaie^ l'envoyé de sire RIclKrrd, pendtmt son séjidur h* Castetmoron , n'avait pas manqué d'y voir les deux émissaires qu'il avait si bien observés à Mortagne ; et k soi% retour it en rendit compte à son maître, qui nedout^ pkiS'parqui et à quelles intentionsces deux espions- étaient envoyés.
Cependant le seigneur de Mort^agne , ayanf ta tés lletires» qn' Aimery de Brienne adk^essait avt malhreureirx Gkarles , bii répondit en lui faisant part du ftmesrtfe évé-» nemenk <|ai les privait d'un ami commun^ et te priant de* continuer sa louable et généreuse entreprise d^nt il serait béni pardes cœurs bien reconnaresansx
Ce fol avec une grande douleiiv que sine Aimery reçut caaifiistes nocri^Ues. Il rexprinraf dinns' sa réponse au' sei-* gnonr de l!^lii»r(agne, ne manquant point d'ajoutvîF que k>nigagtiiMint? qii^ii avaii pris« devenais pkï» sacré que
jamais pour lui. En effet, il redoubla ses tendres soitis pour Téducâtion du jeune |ils de son ami , et instruisit le plus souvent possible sa mère par le seigneur de Mortagne^ de Véiat de sauté et des progrès de cet aimable enfant.
Mais les malheurs d'Âlfaïs n'étaient pas épuisés. Trois ans après le trépas de son mari , Richard son oncle, son protecteur et/Son ami., tomba dangereusement malade. Outre la tendre reconnaissance dont l'infortunée veuve de Charles d'Albret payait rattachement que Richard lui avait toujours montré ,.|)le ne voyait qu'avec effroi, l'isolement où la jetterait la cruelle perte dont elle étaii^ menacée.
Dès les premiers symptômes de la maladie du seigneur, de Mortagne , Âlfaïs était accourue auprès de lui , et lui prodiguait ses soins, avec tant de zèle et d^ffection, qu'elle charmait les souffrances du malade. Mais le mal n'en faisait pas moins des progrès effrayans. Toutefois, tant que Richard eut l'espoir de guérir, il ne voulut point instruire le sire de Pons , son frère , de sa maladie , ne pouvant se résoudre à voir s'éloigner Alfaïs , dont la so* ciété était si douce pour lui. Mais lorsqu'il commença à croire qu'il était en danger. 11 dit à sa nièce : <c Ma chère amie, mon mal dure depuis trop long-temps pour que mon frère ne l'apprenne pas d'une manière quelconque , et il me saura mauvais gré , si cette nouvelle lui arrive par d'autres que par moi; je suis donc obligé de l'envoyer instruire de mon état. Il ne manquera pas de venir, parce qu'il croira les choses plus graves qu'elles ne sont. Dans ce cas , je suis forcé de me priver de votre chère présence, tant qu'il sera ici ; car il n'y a point de considération qui l'empêchât de chercher à se rendre maître de votre personne, pour vous renfermer dans le château de Pons. Quoique le grand objet de ses inquiétudes
Wcxiste ploi , 3 ne tous pardonnera jamais d» vom être «nntratee à son ^mtorttë , bkn que kii*inè|na Fait dé^ troile, en roas marianl à son gre et contre le vàtré. Le mauvais succès de son entreprise sur le château de CA* nac n'a bit qo'accroitreson ressentiment , et s^il n'a pas fait de nouvelles tentatives depuis ce temps^tà , c'est <qti'i1f a jagé que vous étiez bien gardée. Mais je le connais trop potar croire que h temps Tait calmé. Je ne vous dTs* point cela , ma chère amie , pour afiatbiir chez vous le respect et Tattachemesit que voos devez à votre père. Ne cessez de prier le ciel qu'il fléchisse son cœur et que Renand vous permette d'aller iui consacrer vos soins el votre tendresse» Allais jusqu'à ce que vous ayez des preuves de son changement de disposition à votre égard , la prudence pour vous-même , et ce que vous devez à voire fifa»9 vona obligent de prendre les plu» grandes précarn tibasL Je vous promets bien de faire tous mes efibris ponr ramener Renaud à des sentimens plus doux et plus raisonnables; nKits je ne vous cacbe pas qoe jeme Qatte peu de réttssin C'est demain matin que je me propose de liii mivi«yer. nn message; il viendra peut-être kimÀRie jour ; cW donc demain antsi, qu'il faudra que vonsvetanmtes chez voiis. Emporte^-^r tontes^ mes bénédictions pour lilamitié que vous m'aviez témoignée et les soins qite vous venez de me prodiguer depbis hni^ jours. )v «^ Oh ! mon opclç el mon protecteur, interrompit Âlfa&, q«i*di«* je pu feire qai ne fât bien «o-dessow cte ce que je vous devais^ C'est sous vos aiies que ji'at'joui de six années de bonheur. Le cieè ne m'a pas trouvée digiie d^en obtenir davantage ; mais ma reconnaissance pour vans est sans bornes. Je ne vais cesser de prie? Diexk pour que la santé vous sôit pron^plement renckie. • Ce& paroles âtlen^went beeueonp sîre Richardt parce qu'elles lui montraient une
IV. m
espérance qu'it n'avait plus lui -même^Ne. voulant pas toutefois augmenter la douleur .d'Alfaïs^ en lui laissant voir sa propre éoiotion, il abrégea cet entretien, en lui disant avec douceur d'aller se reposer, car il était déjà nuit , et qu'il désirait qu'elle partit de bonne beure y le lendemain , à cause du chaud.
Le sire de Pons ayant donc reçu le message de sou frère, qui ne lui dissimulait pas qu'il était en danger, se rendit de suite à Mortagne , où il trouva en effet. Richard dans un état alarmant. Quoiqu'il lui gardât un vif ressentiment de l'appui qu'il avait donné à sa fille , et des communications qu'il n'avait cessé d'avoir avec Charles d'Albret , la vue des souffrances du malade , le souvenir des grands services que Richard lui avait autrefois rendus, peut-être l'importance de le ménager dans un moment qui pouvait être celui de ses dernières dispositions , tout cela réveilla chez Renaud les sentimens fraternels. Il témoigna donc à Richard beaucoup de peine de le voir souffrant , mais néanmoins en affectant de ne pas croire an danger de son état. « Je ne m'abuse point, dit sire Ri* cbard , je ne quitterai te lit que pour Le tombean. Aussi je vous remercie de Tempréssement quevousavezmis à venir me voir ; car j'aurais été bien affligé de ne pas vons faire mes derniers adieux. Depuis trop d'années, mon cher ami, nous ne. vivons pas dans les termes de notre ancienne' amitié», Je vous ai irrité contre moi, .mais je prends Dieu à témoin, et ces deux respectables et prudes homnaes qui sont là , ( c^ étaient le seigneur de Barbezieux ^et l'abbé de Madion ) , et qui connaissent bien ma conduite, et même je dirai. ma pensée, n'ayant eu rien de caché pour eux, je les prends à témoin , dis-je, que je n'm.}amaî&^erché à vous nuire ni dans votre. personne:,, ni xians vos intérêts , ni dans votre réputation, i.
Il a ëlë de mon devoir de remplir les intentions du bienfàiteor de ma nièce, de l'homme que vons hii aviez vôos^ même donné ponréponx, ini transmettant ainsi votre aotorité» et qui m'avait rendn à son tonr exécuteur rie ses volontés» en ce qui la concernait. Si pourtant , cher frère, dans l'accomplissement de ce devoir , j'avais laissé échapper des paroles ou des actions dont vous ayez eu le droit de vous croire offensé, je vous en demande, aujourd'hui , excuse devant Dieu et devant les dignes témoins, ici présens; comme je suis prêt à le faire devant tout le monde, et je vous prie de me pardonner; ne craignant rien tant qne d'amporter devant Dieu la haine d'un chrétien et surtout celle d'un frère. — Mon cher ami , dit alors le sire de Pons, que parlez- vous de haine? je n'en ai jamais eu coiitre mon frère. Si j'ai ressenti , peut-être trop vivement , quelques actions de vous , qui contra^ riaient mes volontés, j'abjure ces sentimens et je prie moi-même Dieu , ainsi que vous , de me les pardonner. — Âh! puisque je vous vois dans de si généreuses dispositions, reprit alors Richard, je- me trouve encouragea vous prier de rendre vos bonnes grâces à votre aimable el tendre fille qui vit depuis si long-temps privée de votre vue. » A ce& mots , le sire de Pons s'armant tout-à-coup d'un air sévère , et (H*enant la parole : « Mon frère , dit^ il, .ne parlons pas de cela; il n'a tenu qu'à ma fille de me voir tous les jours, puisque je lui ai proposé de venir hdïiter le château de Pons ; que même je l'en ai pressée avec instance; mais elle s'en est toujours défendue, et lorsque j'ai été pour la voir, on m'a tendu des pièges chez elle ; et je me suis presque trouvé prisonnier de ses gens. — Mil mon frère, reprit Richard , pourquoi avez-vous donc toujours refusé la garantie qu'elle vous a fait demàn^ der ? — Je vous l'ai dit, cette demande était injurieuse.
-T Elle ètaii iosiifié^ , dès le^^rincSpe « par les obligâliofil qu'eliç avait contractées, en acceptant le» bienfaits de Soh niari,et depuis par les tentatives qnevonsaviez faites ponr vous assurer, par surprise et par force, de bi personne de votre fille. Mais brisons là , siir un entretien qui ne vous est pas,agré«d>le; je vous, demande pardon d'avoir amené ce SDJeidejCOQversation; )q ftie bornerai désoroiais, pendant le peu de temps qui me reste à vivre, à prier Dieu qu'il vous touche le coeur ^ et (Ju'il y éteigne tout senti-^ xnent de haine et d'animositév car c'est ce qu'il y a de plus redoutable à porter devant soa tribunal. J'en s^iiê plus près que vous; voilà peut*éire pourquoi celte pensée me frappe plus vivement. *»
Quoique le sire de Pons n'eût pas pU pi^ndre sur lui de dissimuler son inSexible re^entimeiYt contre sa fille 4 cependant il fut assea maîtl^ de lui^ on plutât assez do<miné par les circonstances ^ pour écouter , avec égard , fai dernière exhortation de son frère ^ que, dans un autre temps, il n'aurait pasentei^dile sans impatience; car,im* périeux comnie il était , 0e qu'il pardonnait le moins était june remoatrance : il préfé.rait une injure.
^e demandant donc pa6 mieux que de changer de ooft^ yersation , il reprocha amicalement à «ire Richard de ne ravoir, pas fait avertir plus t6t de sa maladie ^ et lui fit d'autres questions qui établirent entre eux nn entretien assez calme.
Cependant Renaud aurait eu fort envie de savoir si soà frère sç préparait à faire un testament, ou s'il en avait déjk fait un i mais il ne savait è qui adresser aesquestiôni à ce sujet. Il chargea un de ses serviteurs de s'informer de cela^ comme de lui-même. Ce détonr ne lui servit de rieil , «t sif.c Richard mourut ayant de lavoir tiré de cette ignorance. Ce ne fut donc Qu'après cet évéhanyent que Re«
Baod pot connâttre ses dernières dispositions. Sire fli-^ ehard donnait son château et sa terre de Mortagne an secofid fik de Renaud , et sa terre de Saint -Fort à sa nièce AlCaïs; il donnait k lenr frère aîné qtielqnes domaines ^ plus voisins dq château de Pons ; il faisait d*autres dls-^ positions en faveur de quelqtiesamis et serviteurs. Enfin Richard , ne voulant point mourir, sans faire un legs pieux , pour le repos de son âme , donnait de beaux bois à rabbayedeMadion,à condition que les moines diraient, è perpétuité 9 une messe, chaque mois, pour lui , et que l'abbë Âdalbert en dirait une lui-même, chaque premier jouridn moi$, J4isqu'à ce qu'il eût obtenu de Dieu la réebticiliattoa 4ki sire- de Pons avec sa fille Âlfaïs, veuve du «eigneur de Mirembeau. Lorsque Renaud entendit cette clause, it ne put se contenir de dire tout haut : « Ahl gens d'Eglise , voilà comme vous profitez des discordes des familles ; après les avoir excitées , vous vous faites payer pour les apaiser. » Mais sa surprise fut grande , lorsqtie Tabbé qui était présent, ainsi que le vieux seigneor de Barbezieux et le seigneur de Talmond, avec leqoel Richard s'était réconcilié depuis long-temps, dit à Renaud : « Âh I monseigneur , je vous prie de croire que )'ai été aussi ignorant que vous des dispositions testamentaires de ^re Richard , votre frère ; mais comme pour ce qui me regarde , ses intentions sont claires et bien lonaUes certainement , puisque c'est de votre bonheur et de celui de votre noble et vertueuse fille qu'il s'occupe, je vous déclare, devant ces dignes seigneurs, que je renonce rt m'engage à faire renoncer mon couvent au gran^ don <|ne feu monseignetir de Mortagne a voulu faille à l'abbaye « si vous consentez à rendre vos bonnes gnaces à finadame Atfaïs , votre fille , que tout le monde bonove et vénère. Je m'en remettra! , du reste , entière-
ment à votre discrëtion, pour l'acquitlement de la fon^ dation de la messe perpétuelle que. sire Richard .noas^ demande pour le repos de son âme. Au demeurant^ monseigneur, je ne songe point à vous tourmenter, par une précipitation importune; prenez un temps raisonnable pour vous décider, et faites-moi savoir vos volontés. » Le sire de Pons, qu'un violent accès de colère aurait soulagé dans ce moment , ne savait quelle conduite tenir devant un procédé si généreux. Cependant les assistans feignirent de ne pas remarquer son embarras, et le clerc continua la lecture du testament.
' Renaud fut obligé de rester encore, quelq,ues jours, à Mortagne, où ses fils, qui étaient absens au moment de la mort de Richard , vinrent le trouver. Le jour même de leur arrivée , Vabbé Âdalbert fit au sire ,de Pons la lecture d'une lettre d'Alfaïs , qu'il venait de recevoir pour la lui communiquer. Alfaïs mandait qu'ayant en connaissance que son oncle lui donnait la terre de Saint-Fort, elle bénissait la mémoire de sire Richard, qui la mettait i même d'en faire l'offre à son père, ne demandant en retour que la permission d'aller se jeter à ses pieds , pour recevoir l'assurance qu'il lui rendrait son amitié, et lui. permettrait d'embrasser librement sa mère et ses frères.
A la lecture de cette lettre , les fik de Renaud se jetèrent aux pieds de leur père , pour joindre leurs prières à celles d'Alfaïs : toute l'assistance en fit autant; mais on ne put obtenir de réponse.
Le sire de Pons n'avait jamais fléchi volontairementde sa vie ; mais, ici , son orgueilleux despotisme se trou^ vait combattu par un autre sentiment qui n'avait guère, moins d'empire sur lui que le premier; je veux dire l'avarice. Il ne put résister à la lutte terrible de deux passions si violentes qui agissaient chez lui , dans une direct
( 7» ) tioD contraire. Son sang tonrna dans ses veines, une fièvre ardente s'empara de lui; nn délire continuel occupait sa t^te. Il parlait souvent de sa fille et de Charles d*Albret ; il répétait avec indignation le nom de Jehan de la Tri* galle; puis il demandait ce que valait la terre de Saint- Fort et les bois que son frère avait légués à Tabbaye de Madion. De fortes saignées le calmèrent un peu , mats ne le guérirent pas. Cependant Alfaïs s*était rendue à Mortagne , sans toutefois oser paraître aux yeux de son père. Mais elle avait eu le bonheur d'embrasser sa mère et ses frères , qui firent de vains efforts pour engager le sire de Pons à pardonner à sa fille. Ce ne fut qu'aux approches de la mort que la religion parvint à porter une terreur salutaire dans ce cœur si long- temps inflexible. Renaud dit qu'il pardonnait. Âlfaïs vint se jeter à genoux devant son lit , prit sa main qu'elle baigna de larmes. La voix et les sanglots de cette tendre fille émurent enfin le cœur de son père; il lui donna sa bénédiction ; elle fut si touchée de cet acte d'une bienveillance dont elle était depuis si long-temps privée , qu'il fallut qu'on abrégeât une scène qui aurait pu devenir funeste pour elle. l)n l'emmena dans la chambre de sa mère, et Renaud expira dans la nuit.
Âlfaïs avait éprouvé trop de secousses douloureuses, depuis quelque temps, pour que sa santé n'en fât pas altérée. A ces scènes violentes se joignait une inquiétude continuelle sur le sort de son fils. Des soupçons sur les causes de la maladie de son oncle, qu'on lui avait cachés long-temps, étaient parvenus jusqu'à elle; on avait vu, de nouveau, des étrangers d'un aspect sinistre, rôder dans le pays et faire beaucoup de questions. Tout lui paraissait à craindre d'une femme aussi vindicative que Bérengère. Elle tomba donc malade, «l non sans danger, mais Iskt
( 7^ ) douceur de son caractère et ^ soumkskm religîetise aux épreuves d'eu haut , amortissaienl la pointe dti mal. Il céda pveu à peu ; et la famille d'Alfaïs vit s'évanouir là crainte affreuse de la perdre , au moment où Ton Venait de la reconquérir. Dès qu'elle fût en convalescence, sa mère Temniena au château de Pons y d'où elle était exilée depuis si long-temps; Cette tiouvelle vie entre une mère et des frères qui la comblaient de caresses ; la vue des nombreux serviteurs de la n^aison qui semblaient sans cesse bénir son retour; tout cela aurait inondé sm cœur de joie, si les nombreuses plaies qu'il avait reçues «'a«» vaient trop souvent saigné ; si la grande distance (|ui la sé^ parait de son fils^ et des terreurs sans<!esse renaissantes sur vm objet si cher n'avaieât pas comprimé tout élan de pie chess cette tendre loière. Lorsqu'elle eut recouvré toute sa santé, elle fut vivenàeat {sreBsée du désk* ide faire un voyage en Champagne > chez le généreux ami de Charles d'Âlhret. Elle s'ouvrit de son dessein à Jehan *èe 4a Trigalle , mais ce fidèle écnyer l'en détèurnà. 'hl Madame , lui dit- il, en cédait à une envie si nattireile dans une raëre^ vous exposeriez ce que vous avez de plus cher* Soyez persuadée que toutes vos «démarches sont observées; on vous suivrait à la piste; on arriverait avec vous chez sire Âimery, on saurait ceqiie vous y allez voir> et alors , les plus affreux crimes seraient tentés. Espérer iki temps et des bontés du ciel ; 'laissez grandir ce jeune aiglon. Mais, pour que quelqu'na puisse bientôt vous dire: je l'ai vu , souffrez que j'aille moi-méoae eh Chamfpagne* Je vous promets de dérouter ks «q^ons. 3e ferai partir , un soir , une barque , de Mortagne> pour m6i tout seul , an moment o4on y pistiseraile moi«is. J'irai à Bordeaux ;<et dès que j'y serai , avaift d'avilir parlé à personxie , je mé jetterai dans le^premîer bateau jpécheur de firetagne ou
(75) àt Poitou qui sera*prêl è partir; où il me «tébarquera, peti m'importe « j'achèterai on cheval^ je me mettrai en roiite , et je serai loin avant qu^on sache seulement si je suis par£i de Bordeaux. En revenant, je prendrai nn antre détour. » Alfaïs combla de remerciemeos le fidèle ëcuyer ; elle voulait le charger de présens pour son fils et pour sire Aimery, mais il ne prit que ce qui ne pouvait ni l'embarrasser ni éveiller des soupçons, en cas de malheur. Le brave écuyer fit M>n voyage avec *un succès digne de son inlelligence et de ^son zèle« Il n'est besoin de dire si Âifaïs compta les jourSfilepuis son départ. Jehan Tavait prévenue qu'il lui fallait près dedeuxinoispourcettecourse, pourvu encore qu'il ne fût pas contrarié par la mer. Il fut si bien servi par le temps, et fit si bonne diligence à terre, qu'il ne mit que six semaines. 11 eut soin , en arrivant à Bordeaux , de faire prévenir Aifaïs de son retour, car il savait que sa vue inopinée pouvait loi causer une secousse trop forte. Malgré cette précaution , la sensible mère ne put goûter on moment de sommeil , jusqu'à ce qu'elle eût vu celui qui venait de voir son fils Elle eut soin d'être seule pour le recevoir. Dès que le bon écuyer eut fermé derrière lui la porte de la chambre « sentant qu'il ne pou* vait pas retenir ses larmes : « Madame , lui dit-il , c'est fie joie que je pleuré, je n'ai que de bomies choses à vous flire. » Et il fut obligé de s'arrêter. Aifaïs , de son côté , fondait en larmes. Lorsque Jehan put parler : a Madame, reprit*il, je vais vous donner trop de regrets de n'avoir pas vu le plus bel enfant de la nature. <]'est nnamour pour la beauté, c'est un petit lion pourle courage^ c'est nn agnéàu pour la douceur. Tout le monde Taime tant là-bas que si j^avais voulu l'emmener, je crois qu'on m'aurait lapidé. Mais }e ne le ferais pas , quand vous voudriez me donner tous vos châteaux; car il vous ressemble tant , que jamais
un (ils n'a ressemblé d'une telle façon à sa mère. Tout le.
monde le reconnaitrait pour être à vous. » Alfaïs, à ce discours, était pénétrée tout à la foisdejoieet de tristesse. «Noble écuyer, dit-elle, vous m'avez rendu le plus ^rand service que je puisse recevoir, dans ma Iriste position. Mais quoi donc? je ne reverrai jamais ce cher epfant ! — Madame , reprît Jehan^ il ne faut pas désespérer. Dieu est plus fort que la malice des hommes.» Alors le fidèle serviteur lui raconta tous les détails de son voyage et de sa visite chez sire Aimery , et il lui remit une lettre de cebrave seigneur, qui lui protestait de son dévouement et lui faisait entendre conàbien il était content de son jeune élévc^Alfaïs ne se montra à sa famille que lorsqu'elle fut un peu remise de l'émotion que lui avait causée cet entretien. Il lui en coûtait beaucoup de cacher à sa mère et à ses frères une chose dont elle aurait été si heureuse de s'entretenir sans cesse avec eux; mais elle savait que la moindre distraction pouvait avoir les conséquences les plus funestes. Trois années se passèrent ainsi , Alfaïs partageant son temps entre le château de Pons et celui de Cônac , où elle avait enfin le plaisir de recevoir sa mère et ses frères. Au reste elle avait , trois ou quatre fois chaque année , des nouvelles de sire Aimery, par des occasions qu'il avait soin de varier; et il écrivait toujours dans un langage de convention. Alfaïs ne lisait jamais ses lettres, sans pleurer de tendresse et de joie. Mais enfin elle eti reçut une qui lui fit verser bien des larmes de tristesse. Sire Aimery lui marquait qu'il avait perdu sa femme, que cet événement l'avait jeté dans un tel chagrin , qu'il ne pouvait pins se supporter dans les lieux où ilavait vécu avec elle ; que tout le ciel de la France iniéme loi était flevenu odieux; enfin, que ne pouvant résister h une (elle mélancolie, il était résolu de passer à Constantinople,
(75) et , de là 9 dans la Terre-Sainte , pour combattre les Infidèles, jusqu'à ce qnll trouvât la fin d'une vie qui lui était à charge ; que dans cette résolution il lui propiosait , ou de lui renvoyer son fils, ou de Temmener avec lui dans rOrient ; qu'ilétaitsûr dele placer honorablement,comnie page, à la cour de Constantinople, ou chez le prince d'Achaïe, ou enfin en Palestine, auprès desonpère, Gautier de Brienne, comte de Japha. Il ajoutait que, quoiqu'il dût en coûter à la tendresse maternelle , il osait donner à AHaïs le ronseil de laisser faire à son fils le voyage d'Orient, parce que cet enfant, qui annonçait une force et un courage extraordinaire , ne tarderait pas à se faire remarquer et reviendrait ensuite en France avec une telle gloire qu'il n'y aurait personne qui ne devint jaloux de le connaître , et que peu de gens oseraient Fattaquer. Alfaïs était à Cônac , quand elle reçut cette cruelle lettre. Elle tomba dans une aflreuse perplexité. Embrasser son fils lui aurait paru le suprême bonheur; mais comment le voir, sans lui révéler son secret qui pouvait lui devenir si funeste? A qui le confier ensuite pour son éducation et sa sûreté? Où le cacher? D'autre part, le laisser partir pour l'Orient, sans ravoir revu, lui paraissait un effort surnaturel. Dans cette anxiété , Alfaïs consulta ses deux fidèles écuyers , Pierre d'Ozillac et Jehan de la Trigalle. Après avoir gémi avec cette tendre mère sur les malheurs qui la poursuivaient., ils furent de l'avis commun qu'il valait mieux encore exposer ce cher enfant aux dangers de la terre et d^ la mer , dans les pays ennemis , qu'aux fureurs d'une femme comme Bérengère. La pauvre Alfaïs , forcée d'approuver ce cruel parti , n'eut plus qu'à prier Jehan de la Trigalle de faire encore un yoyage en Champagne , pour voir son fils, et porter une forte somme d'argent à sire
Âini«ry , afin de fournir an voyage et k TetitTetieh de renfant.
Lorsque seis lettres et toutes le^ dispositions du voyage furent faites, Alfaïs dit à Jeiiati de la Trigalle, qui était im homme vertueux et déjà un peu âgé : « Loyal et fidèle écuyer, il n'y a que vous qui alliez vers mon fils et qui fouissiez me dire que vous Tavez vu ; venez et embrassez une pauvre mère , et portez ses embrassemens à son fils. » Le bon écuyer s'étant approché respectueusement , Alfaïs Tembrassa en pleurant de toutes ses forces , et voulut que l'écuyer prit deux baisers sur ses joueS, pour tes porter à son fils ; ce qu'il fit , non sans pleurer presqu'autant qu'elle , tant il était attendri de voir une si noble et excellente dame, condamnée^à embrasser son fib de si loin, et si misérablement.
Dans ce moment , Alfaïs remit au loyal serviteur, une petite bourse qu'elle avait travaillée avec beaucoup de soin pour son fils , et qhi renfermait un bon nombre de besans. Ce qui était indépendant d'une somme beaucoup plus considérable, renfermée dans une poche de cuir • <c|u'elle chargea l'écuyer de porter à sire Aimery.
Jehan de la Trigalle partit 3ecrèten>ent par la rivière comme la dernière fois; mais dès qu'ilfiit à Bordeaux , il acheta un fort cheval, et muai d'une bonne épée* ainsi que d'un camburon (ii) et d'un baume léger, iiœ mit en route.
Le second .jour àft son voyage, comme il approchait de PëriguenJK, à la nnijt ti»»ibainte, ii fut joint par un voyageur qui , après Tavolvr salué poliment , lui <lemandta s'il comptait aller tplus loin que la vîHe, ce soir-là? —Je n'en ai «pas l'inlention , dit Jehavi de la Trigelle. Alors le
(^7) voy9g«nr Iqî propgKsa de Faire le reste du chemin cle compagoie; et entrant de stiite en conversation , il lui demanda si c était pQiir uo grand voyage qu'il était en roule* -* Non, dît la Trigalte, je compte retourner dès demain. Le voyageur oflicieui: lui dit , que s'il n'avait pa% d'auberge d'habitude il le conduirait dans ta meilleure de la ville, oà il se flattait de le faire traiter de manière qu'il en serait content , parce que ceux qui la tenaient étaient de ses arnis^
Pendant cette conversation , Jehan de la Trigalle qui ëlait soupçonneux comme un homme qui [K>rte de l'argeût plus qne de coutume, et qui de plus vivait dans lin état continuel de devance des embûches de la dame de Castelmoroû , crut reconnaître la voix de ûtUii qui lui parlait , sans pouvoir dire d'abord où il t'avait entendu. Il observa alors son compagnon avec plus de soin, mais comme celui-ci portait un bandeau anr un œil^ et qttele temps était sombre , il ne put pas le reconnaître. Il n'avait donc que la ressource de le faire causer davantage , et il se mit à lui faire à son tour des «fiiestions. Il crut s'apercevoir que cet homme contrefaisait son langage et ne lui répondait pas franchement ; aes soupçons augmentèrent, et il finit par retrouver que isette voix était celle d'un des hommes qui avaient tant arôdë à Mortagne , et qui lui avaient , une fois , fait des ^oesticms sur le yeone eufiint qui était nourri chez le -teneur de sire Richard. Alors il retint son cheval, pour t»ler un peu en arrière de son compagnon , et tira «on épée i puis se portant rapidement en avant il dépassa le voyageur et se retournant sur lui l'épée haute : <y Scélé^ . rat , loi crta-Vil , )e te reconnais : afrête et descends de irheval , ou In es n^ort. « Le voyageur effrayé de cette
(78) apostrophe , lui dit en tremblant: « Mais, sire ëcûyer; vous vous trompez, car je ne vous ai jamais vu. Descends , misérable , » lui répéta Jehan ^ d'une voix terrible , et en lui portant la pointe de son ëpée dans les yeux. T/autre ne sachant qu'opposer à uo ordre aussi impératif et appuyé d'un geste si menaçant : « Eh bien, seigneur, je vais descendre , » dit-il , et en effet il descendit , ou plutôt il tomba à terre. L'écuyer s'y élança en même temps , et lui présentant toujours sa terrible épée. « Attache, lui ditil ,.ces chevaux à cet arbre. Le voyageur obéit. — Couche-toi ventre à terre* Il obéit. -*- Donne-moi tes mains. Il obéit, et Técuyer les lui lia fortement ensemble derrière le dos , avec une corde. Alors il le fouille et lui trouve vih poignard , des petites boites renfermées sous plusieurs enveloppes, et une bourse remplie de pièces d or et d'argent. — Espion ! empoisonneur ! assassin ! que voulais-tu faire de tout cela ? Tu mériterais qne je te fisse avaler ici ces boUes, ou que je t'enfonçasse ce poignard d^BOS le cœur. Mais tu dois périr par la main du bour*reau. Alors, prenant le mouchoir du voyageur , il le roule en le farcissant de feuilles et d'herbes. Pois obligeant le patient à ouvrir la bouche de toute sa grandeur , il la lai ferme avec ce bâillon qu'il lui lie fortement derrière la tête. Ensuite il lui ôte ses éperons , et le fait relever* Alors il lui suspend au cou son poignard, ses boites, et sa bourse ^ le tout renfermé dans une partie du caparaçon du che*- .val dont il fait une espèce de^poche. Il passe au cou de ce misérable , la bride du cheval dont il venait de le fonder ,de. descendre , faisant couler tout contre sa liuque Van^ neau de cuir qui rapprochait les deux rênes , et il l'oblige à marcher ainsi devant lui, le menaçant de lui fendre la tête .d'un xoup.d'épée , au premier mouvement qu'il fera
podr s'écarter du chemin. Il se proposait de le conduire de celte manière au prévôt * de Périgueux.
Le terrible écnyer et son captif marchaient dans l'ordre que nous venons de dire, depuis une demi-heure environ , lorsqu'ils rencontrèrent des charrettes , traînées par des bœufs qui allaient sans conducteurs; ceux-ci s'élant arrêtés dans un cabaret éloigné, de quelques jets d'arbalète, du chemin des voitures. Dans une de ces charrettes, il y avait une grande cuve vide. Cette vue fit naître chez Jehan de la Trîgalle une nouvelle idée. Il se mit à réfléchir à l'embarras et au retard qu'allaient lui causer la remise de son prisonnier à la justice, et toutes les suites de cette affaire, où Bérengère ne manquerait pas de lui tendre quelques mauvaises embûches. 11 songea de plus qu'il pouvait rencontrer des complices de ce brigand, qui, à la faveur de l'obscurité, pourraient lui tirer des flèches , sans qu'il vît d'où elles partiraient. Ces réflexions lui firent prendre le parti de jeter son prisonnier dans cette cuve, et de continuer sa route, sans s'en embarrasser davantage.
Comme il était prompt à se résoudre et encore plus à exéculler , il hâte sa marche, pendant quelques pas, pour prendre un peu d'avance , et avoir le temps de faire ses dispositions ; après quoi il s'arrête , descend de cheval , fait de nouveau coucher à terre son prisonnier « lui lie? fortement les jambes ensemble , puis les lui ramène par derrière jusqu'à ses mains, auxquelles il les attache par de solides liens ; ce qui étant fait , il saisit ce misérable ,
* La justice appartenait aux seigneurs ; mais l'officier à qui ils liguaient la police criminelle s'appelait prévôt. Ce magistrat faisait souvent aussi lesfonctions de jti|^e dans les causes criminelles, .
et usant des avantages de sa taille et de sa force , qui" étaient grandes , il le lance daas la cuve , qnand elle est vis-k-vis de lui «sans trop s^'occuper de quelle manière il y tomberait. Après cette opération , il prend le cheval da brigand , lui remet la bride sur le cou, lui tourne la téta vers le pays d'où il venait , et lui appliquant deux violens coups de fouet , il le renvoie vers son écurie. Pour lui y il remonte aussitôt sur son cheval , et reprend sa roal^,; de manière à réparer le temps perdu. ]\lais comme il n'é* tait pas moins prudent que résolu , au Ueu d'entrer à Pé*. rigueux par la porte qui mène à Bordeauiç , il prend UO: détour , et va gagner la porte d'Ângouléme. Il était nuit noire quand il entra en ville.
Le lendemain , en partant , il eut soin de demander le. chemin de Limoges; mais à peine ftit-il hors de la ville, qu'il alla rejoindre la route d'Ëxcideuil, et se dirigea , par Pompadour, sur l'Auvergne qu'il traversa à grandes journées. Mais à force de faire diligence, son cheval se trouva si harassé, qu'après qu'il eut passé la rivière de l'Allier devant la petite ville de Vichy, le pauvre animal ne put pas aller plus loin. Comme le bon écuyer se trouvait dans cet embarras , il vit un grand bateau chargé de marchandises qui descendait la rivière; il demanda où allait ce bateau, on Un répondit qu'il descendait jusqu'à Nantes, mais qu'il s'arrêterait le long de la route* Alors il s'y fit conduire dans une nacelle^ et força les mariniers de le re* cevoir avec son cheval. Il descendit ainsi tranquillement le cours de la rivière jusqu'à Gien , oùt trouvant sa mon* ture bien reposée, il se fit mettre à terre, après avoir gé- Béreosement payé les mariniers , ponr le pain qu'ib lof avaient fourni^ ainsi qu'à son cheval, n'ayant pas ^e f jurrage dans leqr bateau* Jebaii continua sa route ponr» P^ris f par l^o^targis et Neoioaîrs. Airriv^ 4aB$ te capitale^
( 8i ) il y acheta de jolies petites armes, ainsi que le lui avait comoianâé la veuve de Charles d' Albret, pour les porter à son fils 9 et il acheva son voyage , sans aucun nouvel évé-^ Demeot»
Le parti que venait de prendre Jehan de la Trigaile « de poorsfiîvre sa .route d'une nianière assez singulière pour un voyageur à cheval, et qui tenait à son esprit aclif et résolu f fut fine circonstance très-heoreuse pour lui. Malgré le rarysière qui avait couvert son départ de Cônac ; malgré le soin qu'il avait eu de prendre, cette fois-ci , une route différente des deux preniiores ; il était si bien observé, qu'à peine arriva Bordeaux , il fut reconnu par un dts espions de Bérengère» che% rhofiini€ même où il achetait un cheval pour son voyage , n'ayant pas votila en prendre chez Alfiaïs , de peur de réveiller les soupçonski Aussitôt phisieurs scélérats furent mis à ses trousses; les uns le précédèrent au passage de la rivière devant Bor-^ deaax , d^autres te suivirent ; tovis à cine distajnce assez grande pour n'être pas remarqués. Celui qui l'avait accosté SOT le chemin était le chef de ïa troupe ; mais deot de ses complices étaient déjà arrivés à Périgueux. Ib y attendaient leur proie qu'ils devaient voir arriver avee leur,ehef. Ils passèrent toute la soirée et une partie de la miU'à guetter â la'povte par laffueUe on vient de Bor-^ deam. Enfin , la Fatigue, le sommeil et la crainte de pa-*» raitre suspects qui poursuit toujours les gens qui ont ua dessein mminel, les fi)rcèrent de quitter leur faction à ceMe porte et de ren4rer,à leur hôtellerie. Mais^ le lendemain , de bonne heure,- ils se mirent à visiter toutes les auberges de la ville, demandant partout si l'on* fi'avisit pas reçu deux, voyageurs de tel et tel sigaaiement^ Ge nombre de deux, auqivel ils s'attachaient, fttqu'ila per^ diteok beatxcoup de temps à réveiHer des gens qui »'9m IV. 6
(, 8a ) ' _ valent rien de commun avec ceux quMIs cherchaient. Cependant, comme Jehan de la Trigalle avait une tailleet une figure remarquables, et qu'il était monté surnn très-fort cheval 9 au signalement qu'ils firent de ces diverses partîcula* rilés, un aubergiste leur dît : « Pour un voyageur tel que vous le désignez là , nous l'avons bien eu, à ce que je crois ; mais ilétait tout seul. Cela paraît un brave gentilhomme, bien généreux, quoiqu'il ait la parole un peu brusque et les manières sans façon. » Les deux scélérats , à ce portrait , ne purent pas douter que ce ne fut là l'homme qu'ils cherchaient; mais ils ne concevaient pas comment il était arrivé sans lêiir compagnon. Toutefois ils demandèrent quand il était parti , et quelle route il avait prise. On leur dit qu'il était parti depuis une heure , à peu près, et qu'il avait demandé le chemin de Limoges. Aussitôt les deux émissaires vont prendre leurs chevaux et se mettent en grande hâte à la poursuite du bon écuyer; inais après avoir fait beaucoup plus de chemin qu'il n'en fallait pour joindre un homme qui ne devait aller que le train de voyageur , ils soupçonnèrent que Jehan de là Trigalle avait bien pu user de ruse à l'auberge , et qu'il était capable d'avoir pris une autre route que celle qu'il flvait demandée. En conséquence de ce raisonnement , ils se séparèrent ; un des deux continua sa route , et l'autre revint sur ses pas, interrogeant tout le mondé, sur le voyageur qu'il cherchait. A la (in il trouva des laboureurs qui , d'après ses questions , lui dirent qu'un gentilhomme était venu , suivant le chemin de Limoges, jusqu'à l'endroit où ils travaillaient , et que là il leur avait demandé s'il n'était pas sur la route d'Excideuil; qu'ils lui avaient dit qu'il s'était trompé, mais qu'en prenant le premier sentier qu'il trouverait sur sa droite, il aurait bientôt rat* trapé son chemin ; ce qu'il avait fait. L'infatigable scélérat
se mit aussitôt sur la trace de Técoyer , questionnant tout le nibntle qu'il rencontrait , tant aux champis que dans les villes et villages; si bien quMl ne pût plus douter qu'il ne fût sur la bonne voie ; et il fit si^ grande diligence qu'il ar« riva sqr les bords de l'Allier , devant Vichy, peu d'heures après que Jehan de la Trigalle se fût embarqué sur cette rivière. Mais il fut tout dérouté, lorsqu'il apprit, par ses questions^, que Técuyer qu'il poursuivait avec tant de fa^ 4igue se laissait tranquillement aller au cours de l'eau. Il se mit bien en course pour tâcher de l'atteindre de la vue, en suivant le plus possible le rivage , mais le chemin l'en écartait souvent malgré lui. La nuit vint avant qu'il eût rien aperçu; et d'ailleurs la fatigue de son cheval le força de s'arrêter* Le lendemain il jugea bien qu'il ne rattraperait pas l'avance que son ennemi avait sur lui , cependant il poursuivit encore sa pointe, jusqu'à la ville de Mou^ lins ; mais là ,. après avoir fait aux gens du port beaucoup de questions auxquelles il ne put point avoir de réponse , parce que le bateau qui portait le brave écuyer et son cheval était passé, pendant la nuit» sans s'arrêter, il fut .obligé de renoncer à son entreprise, malgré le zèle que loi inspirait, pour son affreuse commission, la grande récompense qu'on lui avait fait espérer. Mais son cheval ne pouvait plus bouger , lui-même était excédé de fatigue. Il passa donc la nuit à Moulins, et puis il reprit en enrageant et à petites journées, ne pouvant aller vite, son chemin vers Limoges > où son compagnon de crime lui avait donné rendez-vous. Les deux scélérats s'étant conté réciproquement le résultat infructueux de leurs courses, jugèrent qu'il ne leur restait autre chose à faire que de revenir à Périgueux, pour retrouver leur chef, et s'ils n'y réussissaient pas , de s'en retourner vers la dame de Castelmoron, qui était à Bordeaux, pour lui rendre compte
de leur expédition. IVIaisiUi^aUèreat pasjusque^à* Pour SAvoir ce qui les en empêchai^ iÀ ^^1 ^^ M f çpvf odre Vhisn tojire du chef des érulssairçs de U crqçUe 9éf eoigène , que ctous avons laissé continuant , dans pne cuv^^ ,.le cheada qu'il avait commencé à cheval*
Les conctucteursdes charrettes quittèrent enfinie cabaret et rejoignirent lenrs^ boeufs qui n'avaient cessé de chemin ner tout doucement. Conioie ces gens étaient tous ivres, en arrivant au faubourg de Périgneiux /ils dételèrent leurs boeufs et les mirent dans Tétable^ sans s'apercevoir de i^en de nouveau , et ils allèrent se concher. llsrepartii?enl le lendemain, ayant le jour, pour la petite vaille de rtsle, d'où ils étsûejqt. Ce ne fui qu'en arrivant chez lui , que te bouvier à qui appartenait la cuve s^aperçut d'abord qVk'elle é^ai^t plus lourde à mander que la veilie; puis, qu^jd il Feut fait glisser sur y timoQb de la charretlie, {usqi^^^ tçri;^ ,. il eut un spectacU k la vue duquel il faillit toml?er à la, renvçrse. 11 appela ses. compagnons aia&i que ses yoisins, et le^r ipontra ce qu'ils venait de.troi^^ev au fond de sa çuye. Toi^s fu^eot grandement étonnés, diusie 4i étrange. avenJlur^. Les plus prudena coisiseillaiesd d^ ne i^ien faire ay^nt d'^voi^r averti le seigi^eur- et appelé sa jus-' ^ice.En conséquence ils coururent en toute hâte au cbâlean* Cependant la pitié en poct^ d autres, à retirei: de. la^ctifi^ le malbeureui^ qui respirait encore , quoiqu'il fut dana un état épOMvapt^hle. On lui ô|a son baîlion i et oa ktî fit boire d;u yiii ; ce qui. le ranima un peu.
Cependant les gens de justice du seigneur arrivèceni^ et après avoir constaté Tétail, dans.lequel ib trouvaient cet étranger , iUlui délièrent les membreset voulurent l'emr
mener au château. Mais comme. il lui.etaitimbOAsibte.de
se tenir, sprsçs jambes » ils le firent porter snr une civi^e^ ^ Ql^onjnml à tojQii les voituners qui avaieijii voyagé
en même temps que là châtretle sar laquelle s'était trouvé ce malheureux , de les suivre.
Le seigneur, qui était prévenu , commença par demander séparément^ aux charretiers, où ils avaient nunasâé cet homme* et pourquoi ils l'avaient mis dans cette cave ainsi lié. Chacun jura, par tous les sainte, qu'il rie savait hi quand, ni ctdmment , tii par qni ce tnalheurèux avait 'èX( mis dans cette cuve ; que ce qu'il y avait de plus vrai^mblable, c'est que cela avait été fait, pendant là nuit, dans une auberge du faubourg de Péri^ueux où ils avaient couché.
Le seigfieur de Ttsle, entendant un rapport iManiihè de te^ gens^ et h'âyâht aucun mdtif dé soupçonner leur vélneité, lei fit rétirer , et ordonna que Tétranger lui fât amené. Il lui demanda par quel événement il s'élail trouvé dané cette cnVe. « Ce sont ^ répondit rihconnu, des brigartds c|iii m'y ont jeté, lié et bâillonné, après m'avoir Voté mon cheval. » Alors lé seigneur lui demanda ce qtlè signifiait ce paquet qu'il avait pendu au cou, et où l'on vëyait iJne coiirte dague à travers les maillés de la poché. Après avëir hésité un instant en faisant des contorsions cérinrfle un homme qui souffre beaucoup, Télranger rë-. pondit qu'il n'en savait rien; i]ue c'étaient les brigands qui lui avaient attaché cela au cou. Après ces paroles, il ton^ba en faibh^sse. Le seigneur ordonna qu'on le portât dans une chambre voisine et qu'on lui donnât tous lés sdiiis nécessaires poiir le faire revenir. Pendant que ses gens élaiént occupés à fcette besogne, il fit ouvrir le paquet qu'il avait fait détacher du cod de l'étranger , et hè fut pas peu étonné lorsque, outre un poignard, il y vît titié bourse bien garnie et plusieurs petites boîtes enveloppées très-soigneusetnent, et qui renfermaient âes poudres de différentes couleurs. « Oh I oh ! dit-il , voilà qiii est singulier. II n'est pas (rommun que des voleurs
peiuleht li^ l'argent au cou des gens qu'ils dévalisent , et qu'ils leur laissent des arnies.>*;Il ordonna que tout cela fût renfermé dans une arniqire dont il prit lui-même la clef. Puis, faisant rentrer rél,ranger ^ il voulut poursuivre son interrogat(>ire. Mais à chaque fois que Tiuconnu essayait de répondre , il s'évanouissait avant qu'on eût pu rien comprendre à ce qu'il gisait. De sorte que, le seigneur de risle fut obligé de renvoyer la séance au lendemain. En attendant , il fît conduire cet homme dans la chambre k plus^sûre de son doniop , en .recommandant à son chirur-giep de bien le soigner, et de lui témoigner beaucoup de compassion; mais en même temps de lui faire plusieurs questions; toutefois sans suite et sans apparence de curiosité. Le chirurgien , après avoir visité et pansé toutes les plaies de cet étranger, qui n!é1 aient que des contusions et des écorchures, le saigna et le fit mettre au lit. Puis , au bout de quelque. temps, il lui fit porter à manger. Pendài) tatous ces soins, iMui demanda de quel pays il était.; à quoi l'^^A^re^ après un moment d'hésitation, répondit qu'il était de la comté de Bîgorre. « Et que veniez'-vous faire^dans ce pays-ci, quand vous avez été arrêta par les brigands qui vous ont volé votre cheval? — J'allais en Poitou acheter des mulets. — Vous aviez sans doute des maraboiins (12), des Maures d'Espagne , que les voleurs vous auront pris? — J'en avais bien, mais je ne sais ce que les brigands m'ont pris ou laissé , tant ils m'ont battu, avant dé me jeter dans cette maudite cuve. »> Après plusieurs autres questions, le chirurgien retourna vers le seigneur auquel il rendit compte de ce qu'il avait fait et dit. « C'est bien , maître Chariot ; mais il faut à présent que nous examinions ce que renferment les boites trouvées sur cet homme. » Le chirurgien , après avoir bien considéré , et senti avec précaution les poudres qu'elles contenaient.
dit : « Monseigneur, voilà quelque chose que je reconnais bi^n ponr da poison , et je n^ai pas bonne opinion du reste. Mais le plus sAr est d'en faire l'expérience. S'il y a dans le château quelqu'animal dont on veuille se débarrasser, nous lui en ferons goûter. » Alors le seigneur ayant ordonné à un de ses gros varlets de lui amener un vieux chien, le chirurgien mit un peu de poudre d'une des boites entre deux tranches de viande; donna^ ce morceau an pauvre animal qui nç l'eut pas plutôt avalé , qu'il comniença à tourner, puis tomba et^ mourut, après quelques mouvemens convulsifs. On fit l'essai des autres boites sur d^antres animaux « et le résultat fut toujours une mort prompte , avec des symptômes plus ou moins violens.
Cependant^ le lendemain, le geôlier de la tour vint (lire au seigneur qu'en fouillant dans les poches des vétemens de l'homme qui était confié à sa garde, pour les faire laver ^ parce qu'ils étaient fort sales, la cuve oii il avait été jeté , contenant encore un demi-pied de lie , il avait trouvé une petite boite qu'il croyait devoir lui apporter. Le seigneur le loua de cette précaution. Et maître Chariot a3iAnt fait , sur un animal , l'expérience de la poudre qu'elle contenait, l'effet en fut plus prompt encore qae celui de toutes les autre boites. Celle ci avait échappé à la recherche précipitée de Jehan de la Trigalle. Alors le seigneur del'lsloditau geôlier d'aller porter cette boite au malade, sans lui faire connaître qu'il l'avait montrée à d'autres, et sans la lui remettre en main ; mais de lui demander ce. que c'était que la poudre qu'elle renfermait. Le geôlier étant donc retourné vers l'étranger, lui dit: « Tenez, voilà une petite boite que j'ai trouvée, dans votre gousset, quand j'ai voulu faire laver vos hardes. Par* don si j^ai eu la curiosité d'y regarder, mais je n'ai pas touché à ce qu'il y a dedans ,* car cela ne sent pas bon»
Qu'est-ce que c'est donc?» L'inconnu avait beancônp ■ rongî au premier aspect de cette boîte , et aux paroles du geôlier; mais comme celui-ci ne parut pas le remarquer^ il se remit et dit que c'était un remède pour la toux des chevaux. « Est ce que vous êtes maréchal? dit le geôlier. — Oui, répondit l'étranger. » Dans ce moment , le chiT^ rargien , qui était à la porté, entra comme par hasard , et le geôlier lui dit : <« Ah ! maître Chariot , vous qtii connaissez tous les remèdes , connaissez- vous celui-là pour les chevaux?» et il lui présenta la boîte. L'étranger laissa voir une grande altération sur son visage; mais le chirurgien , feignant de ne pas la remarquer, dit : « Cela ra'arriveà propos; car j'ai un cheval que notre marechai, qui e-H un âne, n'a pas pu guérir. Dîtes-moi , brave homme, en faut-il beaucoup de votre poudre? — Non, répondit l'inconnu, avec un embarras très-marqué, il en fout très-peu. *— Et dans quoi délayez -vous cela?-* Dans du vin rouge. » Alors le chirurgien s'approchant dû lit du malade, lui dit : << Vos mains sont-elles bien dégourdies aujourd'hui ? ^ Ouï , grâce à Dieu et k vos frictions. — Eh bien ! prenez , avec là pointe de ce couteau, autant dépendre qu'il en faut pour mêler dans ane demi -quarte de vin » En même temps il présenta le couteau à l'étranger; mais il s aperçut que celui-ci, en affectant de trembler, tâchait de faire tomber la petite boîte. Alors il la retira en disant : « Vous n'avez pas encore là main assez assurée; nous ferons cela plus tard. » En attendant , il avait fait son profit de cett« remarque, et alla de suite la communiquer au seigneur. Celui-ct aonelut, sans pouvoir expliquer l'aventure de la cuve, que cet homme était un scélérat chargé de quelque raaovai$e commission- Cependant > il voulut attendre encore deux jours, avant de lui faire subir un interrogatoire sa-
ieonel; a6n de laisser aux g^ns qai l'approchaient le temps de Jiii faire de nouvelles qnestion5. Il avait parmi fia fusHce, un vieux clerc * qui possMait le talent de rcconudître, au langage,* le pays natal de' tout homme, de fort loin à la ronde, à moins qu'il ne fût sorti bien jeune de chez lui. Ce clerc avait assisté aux prernières déclarations de Tétranger , et depuis avait écouté , à la porte , toutes les fois que le chinirgien qu le geôlier le faisaient parler. Il était même entré plus d*une fois dans sa chambre , sous différens prétextes , et lui avait adressé la parole. Le seigneur de Tlsle lui ayant demandé : « Eh bien ! crois-tu que cet homme là est de la comté de Bigorre ? -— Non , monseigneur , c'est un Lanusquei de la baillU ** de Bazas.
- Enfin sire Arnaud (c'était le nom du seigneur de l'isie ) se fit amener cet étranger dans sa salle de justice, où il avait établi tout rappareti d'un tribunal. La vue de ces dispositions, et surtout du prévôt et de ses sergéns, troubla4brtement le scélérat , tout effronté qu'il était. Néanmoins comme le mensonge était toujours sa première ressource, il ne se l'épargna pas; mats malheureusement lotîtes ses réponses ne se rapportèrent pas à celles qu'il avait faites aux questions, en apparence indifférentes, du chirurgien et du geôlier. Quand on les lui objecta il
* Le mol de clerc signifint partïcalièrcinttit un homme dVglîse; mis on le donoAit par extension k tons les gens tnittrurfs dans Is connaissance des lois , des archives y des diplômes , etc. Nous avons TU , plus haut , qu'on disait un clerc du secret , pour secrétaire.
** On disait alors baillie pour hailliage, et ce mot s'appliquait , en un sens plus étendu, à toute espèce de gouvernement. On disait être sous sa haillie , sous son pouvoir. Lanusquei est le nom patois des hahitans des Landes.
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fit de nouveaux, mensonges pour concilier des. versions si divergentes. Alors , sire Arnaud lui montrant la boîteTqu'ou avait trouvée dans ses habits , lui demanda ce qu'elle renfermait; pour cette fois, il répéta la réponse des jours précédens; mais ce seigneur lui dit : a Maître Chariot mon chirurgien prétend que c'est du poison ; nous allons voir ce qui en est. » Alors il ordonna à un des sergens du prévât de lui amener un chien qu'on tenait tout prêt pour cela. Le chirurgien ayant légèrement saupoudré un morceau de viande avec la poudre de la boîte « le présenta au chien , qui , l'ayant avalé , fut pris soudain de mouvemens convulsifs , et expira dans peu de minutes: à ce spectacle , toute l'assistance fut frappée d'horreur, et l'étranger devint si pâle qu'on crut qu'il allait s'évanouir. Mais le seigneur de l'Isle lui adressant la parole d'un air terrible : « Misérable , dit-il , ce poison, ce poignard, cet argent, tes nombreux mensonges , tout me convainc que tu es un scélérat qui méditais quelque crime, pour ton compte, ou par commission. Tu as trop menti jusqu'à présent, pour que j'espère que tu me dises la vérité, si on ne te l'arrache par force. Je te préviens que si tu essaies de me tromper même dans la géhenne*, et que tu ne m'indiques pas qui tu es, de qui tu dépens , ce que tu étais chargé de faire, tu périras par les plus affreux supplices. » Alors ayant fait apporter les instrumens de la torture , il demanda d'un ton terrible au prévenu : <( D'où es-tu? —Monseigneur je suis de la comté de Bigorre. — Tu mens; tu es un Lanusquet delà baillie deBazas.)) Le ton de certitude avec lequel sire Arnaud prononça ces foudroyantes paroles anéantit le misérable , il/ tomba évanoui. On crut d'a-
* La torture.
i>or(l que c'était une ruse comme le premier ioiir, mais le chirurgien s'assura qu'il était vraiment saus pouls et presque sans battemens de cœur. Ou eut beaucoup de peine à le faire revenir. Lorsqu'on lui eut enfin rendu Tusage de ses sens, sire Arnaud lui dit : a Eh bien , es-tu dispensé à confesser la vérité?— Monseigneur, dit alors Faccu* se, si vous voulez faire écarter tous les témoins, je vous jure , sur mon salut éternel, que je vous dirai la vérité. >• Outre Tappareil de la torture et les menaces de sire Arnaud, qui déterminaient enfin ce misérable à faire des aveux sincères, il y était poussé par Tespoir qu'en se déclarant serviteur et émissaire d'une aussi puissante dame que Bérengère., on n'oserait pas le faire périr, et qu'on le renverrah à elle» Mais il sentait bien aussi que , pour être ensuite protégé par sa maîtresse, il ne fallait pas dévoiler publiquement la part qu'elle avait dans la criminelle entreprise dont l'exécution lui était confiée^
Le seigneur de Tlsle , après avoir réfléchi un instant à la demande du brigand, lui dit : «Je veux bien éloigner les témoins , sauf mon prévôt , et un clerc pour écrire tes déclarations. Ayant donc ordonné à tout le reste de l'assistance d'évacuer la salle , et aux sergens de se tenir en dehors des portes, il reprit son interrogatoire. Le Lanusquet commença alors à lui révéler des choses qui le firent frémir ; mais qui n'avaient que trop le caractère de la vérité. Lorsque ce misérable eut terminé ses hor-ribles déclarations , le seigneur le mit entre les mainâ du prévôt, pour être conduit en lieu de sûreté; mais. avec ordre que désormais il ne parlât plus à personne. Puis, étant seul avec le clerc de justice, qui venait d'écrire les aveux du brigand , il se fit remettre son procès-verbal , et lui dit : « Il y va de ta tête , si jamais tu ou%Tes la bouche sur ce que tu viens d'entendre. — Monseigneur , lui ré-
pondit le clerc , pM* tous les saints dû Paradis ^ j*ai |!»resque autant de peur que vous que cela ne soit révélé. » âîre Arnand ne put s'empêcher de rire de Cette naïvieté. Mais dès le jour même il Bt partir un exprèè ëhar^ dé la letti>e stiiv ante, pour lii damedeCastelnrnrotl. ^ Madame, unmécru*^ (de t^ nom, tel âge, telle constitution)^ siest trouvé surrnœ terres, muni de provisions, qui nie le rendent fort suspecta Au milieu des innombrables mensonges qu'il m'a faits, il à déclara qu'il était votre serviteun Cett4! considération seule a siispertdu le châtiment qu'il m^est plus que prouvé qtVil mérite. Si votis le reconnaissez pour être vrairiaent un homme de vôtre dépendance, je vous renverrai souS bonne garde. Qiiâ Dieu i^ns doint ionguês années et bonnes, yt
Bérengère ayant reçu ce message, y trouva enfin, éil partie ^ l'explication de rignoranccè bien cruelle où elle était du sort de ses émissaires, depuis leurdépai't; maisée fut pour tomber dans une perplexité non moins affreuse Elle savait que sir^ Arnaud était tm horUiUè clairVoyâUt, mais prudent, maître de lui, qui n'était pas pressé de «lire tout ce qu'il savait* Si Barnat Cabat (c'était le nbtii lie son émissaire) « effrayé par la crainte des supplices, l'avait compromise pour se sauver ^ et que réclamant cet homme , elle ne le fit pas punir , que penserait le seigneur de risle? si elle le faisait pendit eu arrivant, pour se justifficr dans iVsprit de sire Arnaud , que ne pm^rralêrit pas révéler ailleurs lés complices de Cabat, dont elle ignorait eucore la destinée ? Béi*éngçre resta prèsd'unc demijournée à réfléchir à la réponse qu'elle avait à faire au
* Un homme qat n'inspiré pas de confiance , qui n'est pas cru , itn vagabond , un homme sans aveu.
(95) • seigneur de Ilsle. Enfin elle se décide à loi écrire la kitre suivante : « Sire Âraaiid, l^mme qni a été arrêté sor \os terres, est en.eflel né uw le domaine de mon donatre; mais c'est un scélérat qui n'y pet>l plus reparaître sans être pendiif ainsi que snr les seigneuries de sire Bemardde Cas* telmoron , mon mari. Comme ]e désirerais épargner cet aCCront à sa famille i qui est estimable dans sst condition , )e vous prie de le faire pnnir chez vous, selon qu'il se troiivç coupable. Vous mettrez fin par là aux crimes et anx luensoBges doett il a vécu jusqu'à ce jour. Que Dieu vQq& donn^^ die longues et bonne» années* » Le seigneur de riste ayant ireçH cette lettre, fut bien confirmé dans la pensée qu il ferait une chose agréable à Bérengère, en se çlpargeaiit d expédier son éfnissaire. Mais il avait eu le ^oips de réfléchir cf/nt Tarrestation de cet homme avait en frop derl^t P^Mir qu'il pàt le faire exécuter, sans assembler ceux de ses vassaux qui Kii devaient assistance dans sçs jiigemens, surtout ce vagabond n'étant que surpris avec de$ iostrumetis.de crime-, mats n'en ayant point commis sur ses tern s* Pour se tirer d'embarras, il envoya en toute bâte, son. clerc de confiance, h Bordeaux, ins- Irui^Q le sénéchal de cette aventure , et le prier de réclafner son détenu* Le sénéchal, approuvant sa conduite, comomancia. de suite à son prév6t de faire partir trois de se& sergfçns poui? la viUe de l'isle, munis^d'un ordre écrit de se iÎEiixe. livrer le mécru y portant tel nom et se trouvant ei> tel cas*.
C^^odaot Gdiat, dans ses aveux, avait Hécfaré qu'il ayaitdeux con^plices sous, ses ordres , et les avait si bien signées > qu'il fut aisé à sire Arnaud de les faire dépister. IVJaîs ne voulant pas plus s'en embarrasser que du preaiîei(> U eoj^oya, par le même clerc, des renseignement si)^uste&ai^séaé€hal<> sur ces-deux misérables , qu'ils
furent arrêté^ au passage de la, rivière* de Dordogne, et eoinienés de nuit à Bordeaux, où ils furent jetés séparé-^ aient dans des cachots, sans que Berengère ni personne sût ce qu'ils étaient devenus.
Il ne fut pas également facile d'empêcher de parler de l'homme à la cuve ; trop de gens avaient été témoins de l'étrange découverte qui en avait été faite , des soins qu'on lui avait donnés , du premier interrogatoire qu'il avait subi, de rexpérience de ses poudres, etc- Cette aventure racontée de mille manières diverses, pénétra bien vite dans tous les châteaux de la Guienne et de la Saintonge , et parvint jusqu'aux oreilles de la triste Alfaïs. Toujours occupée de son fils et du loyal écuyer qu'elle avait envoyé vers lui , songeant à la cruelle ennemie qui épiak toutes ses démarches , elle conçut les plus horribles inquiétudes sur le sort de Jehan de la Trigalle et sur l'issue de son importante mission. Elle ne fut rassurée que par le retour du brave et habile serviteur. Toujours prudent autant qu'intrépide, le bon Jehan avant de se présenter à la tendre mère qui l'avait envoyé en^messâge, s'arrêta à son petit manoir de la TrigaUe au pied du «coteau de Cônac, et delà il envoya chercher le vieux Pierre d'Orzillac qui retourna au château prévenir sa maîtresse de l'arrivée du voyageur. Âlfaïs voulait voler au devant de lui pour entendre plus tôt parler de son fils; mais le vieil écuyer la retint en lui disant : « Madame, votre fils vit et se porte bien^ mais tous vos ennenîis ne sont pas morts , ils vous espionnent vivement , ayez de la prudence. — Vous ayez raison, loyal et sage serviteur ^ reprit Âlfaïs, je vais attendre Jehan; ayez soin qu'on ne vienne pas nous troubler. «Jehan étant donc entré , se mit ayant toute chose, à raconter à la mère , avide de l'entendre , qu'il avait trouvé son fils plein de santé ; que c'était
bien le plus bel enfant et le plus fort, pour son âge, qu'ileùi jamais vu. — « Ah ! madame , dit le bon ëcnyer , en pleurant presque de joie, il fallait voir comme il a pris gaillardement ces armes que je lui ai portées, par votre ordre ! Il semblait déjà qu'il allait tomber sur les Turcs ou Sarrasins. Il a sauté tout armé sur un beau petit cheval, comme aurait fait un écuyerde vingt ans. Je vous réponds que celui-là recueillera de la gloire , ou Focca^ sion lui manquera; mais il la poursuivra chaudement. >* Alfaïs entendant ce discours , sentait son noble cœur flatté des généreuses et fières dispositions qu'annonçait son fils; mais en même temps elle ne pouvait s'empêcher de pleurer de ne pouvoir embrasser un si aimable enfant, dont les manières semblaient devoir lui rappeler le héros qui avait été si peu d'années son époux. Le bon écuyer voyant bien dans quelle rêverie elle retombait, et vou*lant la tirer de ces tristes pensées , se mit à lui raconter toutes les circonstances de son voyage. Son aventure avec Témissaire de Bérengère, expliqua naturellement à Alfaïs l'histoire de l'ho.mme que le seigneur de l'isle avait fait arrêter* Elle bénit le ciel de ce que le crime avait été confondu; mais elle frémit des dangers qu'aurait courus son fils, si ce scélérat ou quelqu'autre de ses complices avait pu suivre à la piste son fidèle serviteur jusqu^au terme deson voyage. Elle ignorait, comme Jehan lui-même, que celui-ci avait échappé à d'autres poursuites, mais elle approuva la manière dont il s'était débarrassé de son brigand, au lieu de le remettre à la justice, ce qui l'aurait retardé et exposé. « Noble écuyer , dit-elle , je ne sais comment vous récompenser de tant de fatigues et depé« rils , que vous avez affrontés, ainsi que des grands services que vous m'avez rendus. Je veux vous donner le fief de Saint-Fort , et je prierai le sénéchal de Bordeaux de
voi» recevoir chevalier. — Madame , répondît Jehan , Je ne verix rien que votre fils ne voiis «oh renda, et en âge d^A'ppronver vosgén^osités. » Et saosntleiKlfe de réplique d'Alfeïs, il reprît le récit de son voyage. Il lui dit qu'il était resté ch^z sire Aimery de Brienne, où il avait été eoiublé de politesses , }usqu au niornent on il avait vu ce brave seigneur monter à cheval avec sofi jeime et beau eompagfKM^, pour prendre la ronte d^ Torient, tandis que hii, au contraire, allail s'en retourner au couchant. « La dernière parole » d4t-il, que m'a adressée le fenne et noble varlet, a été pour me recommander de bien remercier la belle daroe qui lui avait envoyé de si jolies armes, el cle l'assurer que , dès qvi'il en aurait de plus grandes, il pourfendrait un&arrasin en son honneur. Nofos étant donc ainsi quittés , continua Jehan de la Trigalte j hii, gaillaré et résolu, et moi tout triste, j'ai pensé à dérouter les espions à mon rettmr. J'ai pris la route de Nantes ; arrivé ta , je me suis mis dans le premier Kâti-^ meut qui portait ponr Bordeaux ; k l'entrée de ta rivière ^ on in^'a débarqué à Royan , et me voilà. »^ Alfaïs renou-* veki sesreraercîmens au bon écuyer-, et hii dit d'aller se rafraîchir et« se reposer. Elte-m<éme se rendit dsans sa chapelle^ pemercia Dieu de lui avoir conservé son filsjusque*là , et le pria de loi en rendre la vue, quand le jour de sa niissëricorde serait venn*
Cependant il nous convient âe suivre le noble enfant dans la nouvelle carrière qui s'ouvre d'evant lui.
Sire Aimery conUnuanI sa- route vers l'orienl», s'était embarqué à Venise, d'où des venis favorables l'avaient progmptement transporté à Constanlinople. Partout où il» {présenta son jeune pupille ^ il eut le plaisir dé lie voir accueillir avec empressement. La^ neauté et les manières* aiiiiablesde l'enfant, n^'y contribuaient: pas* moins que (e*
( 97 ) rang deoon protedctir. Lenieox Jean de Brieonet empareor-régent deConalaiitiiiople, ▼onliH retenir» pour ps^, le protégé de son coosin. Mais Aioiery qui était un chiè' valier vertueux e{ craignant Dieu, trouva que le sëjoi^ de la capitale et de la coor aérait trop dangareox pcmf un enfant anstt bean : avec la permission de l'empereur» rU te downa an prince d'Achaïe ( i3)» qui se trouvait alçcfii^ Constantinople et qui fut trèa-content de cette acq^isir lion. Le jeme empereur Bandouiii (li) téoKHfna àvk regret de voir emmener le gentil variei» dont son âge Iç i*»pproctiait ^ et pour lequel il s'était tonl de sttiU pi^s d'anakié.
Raonl donc, transporté i la petite cour d* Aeliaïe i, ne tarda pas à y gagner les ooeorade touA le mofidet pwaw ntanière», après avoir séduit tous les ye«ix » par sa figwH^ Vendant deux années,, sire Aimery ne fit que de courtes absences de la cour; mais an commencement de U troîr sième il se disposa k passer en Asie ^ pour y ocimbattrehs ennemis des chrétiens. 11 fit à son )eune pupille une esr pèce d*adieo, comme s'il eût pressonâi qu'il ne le fc^i^nit plus. Apres beiuconp d'amitiés et de caresses» i} pria tendrement Raonl de se souvenir non pas tant de lui. que de ies conseils et des bons exemples qu'il aivaii reçiH»^ i|p €}bampagne, de tons ceux qoi habîlàient on firéi|uenUi?2(lt son château. <« Le moment approclieft.moEi chef Raoul, Im dit-il ^ où vous aurez besoin de vous défendre coiit^ denombrenx dangers. Les mœurs de.L'Orteotsorffisei^te«^ de la mollesse du climat et du voisinage des (iifidèl($|. Pronvei que f<ons Ates om vrai durétien de France» en i:^ poussant toot céqni ne poorra s'accorder ni avec la n^lîgton , ni avec l'hooncmu La séduction vtwdra f^ns d'inné fois au-devant de voas : saches qu'il y a aniant de gloif^ à y PésSster qu'à combattre im. ennemi armé de {éf • » $im IV- 7
Aimcry , ayant fait ces sages remontrances au jeune let qui promit de ne les point oublier, le quitta, en le recommandant de nouveau au prince et a tous les officiers de sa cour. ^ - Les alarmes qui avaient dicté les leçons de sire Aimery n'étaient pas sans fondement; car Raoul, avant même d'avoir quinze ans, était si beau et si grand , qu'il avait déjà blessé plus d'un cœur qui désirait le lui rendre. Et comme il n'y prenait pas garde , quelques beautés un peu trop sensibles l'en firent aviser; d'autres ne voulant s'en rapporter qu'à elles-mêmes d'une commission si délicate, tâchèrent de le lui faire comprendre de leur propre bouche. Mais à tout cela le noble jouvencel ne faisait que rire » comme feignant de n'y voir qu'un jeu et une moquerie, ^insi que le lui avait conseillé un prud'homme de la cour, dont sire Aimery en partant lui avait recommandé d'é- ^ coûter particulièrement les avis. Mais il arriva qu'il y eut des beautés yîrii^^ (blessées) par le gentil' damoisel^, qui lui dirent que c'était à bon escient qu'elles l'aimaient. Alors Raoul leur raconta que sire Aimery , avant de partir, lui avait défendu de rien. aimer jusqu'à son retour; qu'il fallait attendre jusque-là \ qu'alors, si elles le voulaient , il en demanderait la permission au bon chevalier. Cette raison fit d'abord rire ces belles dames et damoiselles ; mais comme le jouvencel persista à s'y tenir, oucunes en eurent du dépit très-vivement; elles affectèrent du mépris pour lui , et dirent que la nature en faisant ce *beau varlet (i5), avait oublié de lui donner un cœur. Cependant à peu de temps de là elles purent juger que Raoul était sensible; car la nouvelle étant venuQ, que sire Aimery , après de grandes prouesses contre les Infidèles, avait trouvé la mort qu'il semblait chercher ^ le jeune Raoul fut si affecté de ce malheur, qu'il en tomba
inalade, jusque- là que l'on craignît beaucoup pour sa vie* Toutefois il en réchappa , mais sa tristesse survécut à sa maladie. Cet événement fit voir que son jeune cœur pouvait aimer ,. et ranima des espérances éteintes* On ne trouvait pas croyable qu'un cœur^ si sensible à Tamitié, Çut toujours indifTérent pour l'amour. D'ailleurs on pouvait ne lui présenter que de Tamitié; puis» son terrible mentor n'y étant plus, le jeune pupille ét^it dégagé de ses promesses, Raoul ne tarda donc pasàsevoirrobjetdenon^ velles attaques; mais il s'occupa bientôt de s'y soustraire. Le jour où il eut quinze ans, son service l'ayant conduit devant le prince d'Âchaïe, il lui demanda respectueusement la permission de lui faire une requête» ((Parle , gentil var^ let, lui dit le prince. -^Monseigneur, dit le noble enfant , j'ai quinze ans; c'est l'époque (i 6) où l'on m'a fait espérer que je-pourrais employer contre les Turcs les armes dont je n'ai fait jusqu'à présent qu'un vain exercice ou un ^musement. Je n'ai pas moins de force que les jeunes varlets de mon âge , j'espère que Dieu ne me donnera pas moins de courage pour me montrer bon écuyer , et, par suite , chevalier, si je puis atteindre cet honneur. » , <c Raoul 9 lui dit le prince ^ ton langage me plaît. Je dois, donner prochainement un tournoi* Aux vespres , mes jeunes pages s'exerceront à l'arc , courront la quinfaine ^, et rompront des lances légères : les plus habiles seront nommés poursuivans d'armes (17),^ et serviront, le lendemain , tes chevaliers dans la lice. Si tu es de ceux* Jà , et que tu fasses bien ton métier dans le tournois , tq iras à Vost contre les Infidèles^ en qualité d'écuyer. Lorsque Raoul eut entendu ce discours , on vit brillep
> ^ On aura, plus tard*, Toccaçion (TexpUquer ce <{ae c'i^tait que Hl 4)»mUiine, . . « li
dnDs ses yeu|L la première joie qui sy tài montrée depuis la mort de son tuteur. 11 mit un genou en terre, pour remercier le prince , et attendit avec impatience le jour de Vdpreui^e. Elle ftit glorieuse pour lui •: il fut nommé le mieux faisant des damoiseaux 9 au dire des juges et de toute là brillante assistance. Le prince d'Âcha'fe témoîgnar un grand contentement à son jeune page , de la manière dont il avait accompli toutes ses épreuves; il ajouta des récompenses aux prix qu*il avait proposés pour te vaiô« queur. Le lendemain , le prince fit mettre sur Pautel de sa chapelle une belle épée; et lorsqn^à la messe, il alla à FofVirande , il présenta le jeune page , auquel il vouIbI bien tenir lieu de père. Le prêtre célébrant prit l'épée sur Tautel , la bénit , et l'attacha au eété du jeune var« let (18), il qui le prince dit : « Brave enfant de laFranee, te voilà sorti hors de pa^e. Tu verras les ennemi» dé la croix , et tu les combattras ; mais que ton courage ne soit point une fureur aveugle. Sache que la proâeiic% a^allle avec la véritable valeur , et peut seule hi rendre profitable. Au reste , je te mettrai en bonnes maiuB. »
A peu de temps de là , Raoul partît pour Constanti'aople, avec un vieux chevalier de Champagne à qui le prince le recommanda vivement. Ils ne tardèrent |^as à passer en Asie , où le nouvel écuyer vit enfin ces Ipftdèles contre lesquels le désir de venger sire Almery et le zèle de la religion le portaient avec tant d'ardeur. Sçs premiers pas^ dans la carrière de la gloire, furent Taurored'uB héros. 11 revint dans la capitale de l^rient préçjédé par une réputation naissante qui aurait honoré un Jeune çheviaKer. Il fut présenté à la cour où il reçut tout l^aiccueil f|uepouK^ comp o rter son grade de débutant. Pendant «ÎA^ 9»t9 H iiiPœlîattU peu? k eaosç dta Laiina, teotèt
èontre les Turcs , tantôt contre les Bulgares , enfin eonlre
l«i,Qrto» néihf rtfvoltës* Partout il porta la plus brillaott ^IffOf { mais il uvait rtteno let conseils du prinee d'A^ 6lliït ; il Êombattil pour vaincre i et non pour faire 6%^t Itoionl preuve de courage.
Pendant une trêve 4 Raoul assista aux noces de Ban*dotdA de Courtenajr « jeune empereur régnant , aveo Milm de Brienne 4 fille du figent de Tempire* A cette o$eaaion , il j eut des toufnois et des joutes magnifiques» ht jeUttedamoisél se distingua d'abord aux vesprejf parmi tooa lee jeunes poursuivans d'armes f et ensuite il servit si Ideo^ «Somme tfùuyer, un des^ tenans, au grand jour ibi .tournoi ^ que toutes lel dames regrettèrent qu'il ne cdmbattil pas pour son tompté , persuadées qu'il aurait lui-<^méme remporté plus d'un prijt 1 (fi aucunn eaioieni qui moult vohnUêtê fut auroUni confié Uiir Uwée Et octroyé guerdon.
A dix-^huil ans il était faotfnme d'armel *f et combatte romme éeuytrdu torps s ^ous la bannière du maréchal tfe là Conr. Eàfin , à vingt ânè 4 il fit de ai bçàox faits d'érmeé dans une bataille livrée en Asie centré Vatitéef^ sMveraIn de Ni^ée» que rempAreor voulut le reéeVoir hit-tn^rae ehevaKer ornais ti ifefosa modestement cet bon- IMir, di^iil qu'il désirait recevoir ce beau titre* sur le aol Riérrie de là Terre-Sainte. L'empereur respecta ce pieux motif; et^ de retdordanl Gonstantinople, il combla le jeuflè gnéttier de présens^ L'impératrice voulut aussi té-^ moigner f par de riches cadeaux , l'estime qu'elle avait
^i,mmmmAJhmXm^mm<imm,Êkithii*^i^mMÊàéb
* Les très-jeunes écuyers ne portaient que l'arc et Tëpëc à lari]aëe : on ne leur confiait la lance que quand ils étaient assez forts pour la manier avec avantage ; alors ib étaient hommes d*armes. Oa sait que, par la suite , les nom» de lance et d'hommes d armes étaient synonymes.
^p6\\t le hduvëau h^ros qnî avait si glorîetiseitieiit £ôdi-* battu pour le sceptre dés Latins. Elle daigna traTailier de ses mains ^ une belle banderole où furent brodées les dé-* votions * du jeune écuyer, et luî en fit présent. Des ré* compenses^ que bien d'autres guerriers auraient encore plus recherchées que des trésors , étaient souvent offertes^ par de doux regards, au beau Raoul ; et à chaque voyage dans la capitale, Il avait à se défendre d'attaques plus jaombreoses et plus séduisantes encore qu'à la cour d'Â-^ thaïe. Mais il en sortit également vainqueur. Néanmoins^ ces victoires lui devenaient de plus en plus pénibles; sans toutefois qu'aucun objet se fut encore rencontré qui l'eût particulièrement blessé. Amateur exalté de la vertu , les mœurs relâchées de l'Orient lui inspiraient plus de défiance et de dédain qu'elles n'avaient d'attrait pour lui.Mais il éprouvait le besoin d'aimer. Il tombait parfois dans de profonds accès de tristesse ^ dont il ne pouvait s'expliquer aucunement la cause particulière» Dans ces momens , il tournait ses regards vers la France. Il avait eu le bonheur d'être élevé dans un séjour de mœurs sévères ^ où il n'avait jamais entendu fafre l'éloge que de la vertu. Quoit que fort jeune alors , les leçons qu'il y avait reçues s'é* taient gravées dans son esprit > et le sage Âimery l'avait fortifié dans ces principes, tant qu'il avait vécu. De cette éducation il était resté à Raoul le préjugé favorable^ pour la France , que toutes tes femmes y devaient ressembler ^ tous le rapport de la vertu > aux dames qu'il avait vues» ou dont il avait entendu parler, dans le château de sire Âimery. C'était donc en France <ju'il se proposait d'aller
^■aU
* On se souvient que les dévotions étaient les images des saints Auxquels on s'adressait particulièrement»
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déposer , aux pieds de quelque noble et vertueuse fille , €e œurçu'il ne pouçait plus porter (i^). Mais, auparavant, il voulait faire le saint voyage , pour être lui-mémé plus., digne de la beauté à laquelle il s'offrirait. Il alla donc en Syrie, avec quelques chevaliers et écuyers latins de TOrient* Il y fit de si belles actions qu'il fut fait chevalier par Thibault de Champagne , roi de Navarre , à la suite d'un grand combat où , placé à l'arrière-garde des chrétiens, il soutint avec un petit nombre de braves, l'efTort des Sarrasins victorieiix, et contribua glorieusement à sauver larmée des croisés. Une trêve étant survenue , il en profita pour obtenir du sultan (car, hélas! la sainte cité n'avait point été arrachée des mains des Infidèles ), la permission de visiter les saints lieux (so). Cette vue le fortifia dans la vertu qu'il voulait suivre. Mais les grands désordres qu'il vit parmi les chrétiens de toutes les classes dahs ces contrées orientales, le convainquirent que si^ en Palestine , les croisés se purifiaient, par cles baptêmes de sang, pendant la guerre, ils se plongeaient , durant la paix, dans une mer de dissolution. Le vertueux chevalier attribuait , et non sans cause , à ces désordres , les malheurs qui retenaient la ville sainte captive (21). Il eut donc alors plus que jamais le dessein de retourner en France ; mais il voulut repasser parla Grèce, afin d'aller remer* cier l'empereur et Timpératrice des grâces qu'il en avait reçues ; mais surtout .pour revoir le prince d'Âchaïe, son premier bienfaiteur, dans cette contrée. Partout il fut reçu , non plus en jeune aventurier qui avait besoin dei protection , mais comme un chevalier et un héros plein de gloire auquel il ne fallait plus d'autre parrain que son ëpée. Le prince ^d'Âchaïe lui témoigna beaucoup de regret de le voir partir ; et lui dit que, s'il voulait rester, il lui procurerait un établissement qui le dédommagerait
( io4 ) bwB tle l<Mit ce qn^il |xiamit troorer «n France. « <wéaé* pénx firîtiM > réfioiidit RtiKiiil ^ )ie ^is pénétre de nam^ iÊriuat^tft^imirvm offres i mais j'éprouve un besoin innésSstiMe dé retourner en France; j'ignore le lien de ma naissance; je ne «canndis pas ies parens qui m'ont donné te four; mais je teiiK revoir le château de sire Aimery^ où j'ai trouvé de si biaifaisans et ai vertueux protecteur^ ]M« pouvant plus , bêlas 1 leur porter le tribut de ma ^reconnaissafnee/, je reverrai du maina quelcpie^-uns de ieura amis , de lëuts parens. le paierai autant que je le pourrai à cen%-là ce que je dois au noble seigneur et à la di{;ne dame qui m'ont si généreusement élevé. Pent^tnç qne j'apprendrai de mux qui leur ont survécu , le secret de ma naissance. Il ne nre sera peut-4tne pas toujours refusé d'embrasser un père et une mère. » En disant ces paroles^ le bon chevalier ne pul s'empêcher de verser des larmaai. Le prince alors prenant la parole, lui- dit : « Raoul <, œ ii*est plus en Champagne qtie vous devec chercher le ae^ ereftde votre naissance; la dernière fois que sire Aimcty s'éloigna d'ici , comme s'il eAt prévu qu'il noreTiendnril phis , il me confia que tout te secret de votre naiasauce aurait été révélé à Thibaud , comte de Champagne , et roi dé Navarre, Il m'avait imposé la condition de ne voua dévoiler cela que qtiand vous auriez vingt ans, et si vona paraissiez vouloir revenir en France, 11 en a de «outer à Tfaibaml de ne pas vous faire connaître à vous»*même lorsqu'il vous a reçu chevalier* An reste , je dois peutêtre vmis prémunir centre une* pensée qtie mon discourt pourrait uatnfeHenienl votis faire naître. Vous ne devea point le jour à ce prince. Votre nai$sai>ce est légitime autant que uoble/Voîla tout ce qu'il m'est permis de- vous dire. — Quoi I s'écria Raoul , ce roi de Navarre, sous qui j'ai combaHu dans la Palestine , qui a daigné me donner
( io6 ) Taecolade ^ m\\l le lecret de ma tiaismiiee ^ et il 11*11 pus veotu me le fuîre coonattre ! *- Ne lui en Yetiillez pesde mai , mon eher Raonl : c'est pour votre bien qne ce prime \ iig;e devoir ne faire cesser ce mystère ponr vous, que qtiand il sera i^oqmë dans ses états de Navarre. --- En ce cas ^ dit Racal avec vivacité , )e retonme en Palestine ; je ni'at«* tache aux pas de Thiband y et je ne le quitte point qiie, revenu en Navarre , il ne m'ait accordé la grâce que je Ini demanderai à genotnt. — N'allez point dans la Terre- Sainte ; dit le prince , car tes dernières nouvelles de là Palestine annoncent que ce roi est sur le point de retour» lier en Europe. Vans le trouveriez parti. Mais il y a ici dM vaisseaux flamands qui vont faire voile pour leur pays^ après avoir déposé les renforts d'hommes et d'armes qu'ils nous ont apportés. Je vais ordonner que le meilleur soit mis- à votre disposition , et que , dans sa traversée > il vons dâiarque dans le port le plus voisin de la Navarre où il poorra relâcher. En attendant qne vous trouviez le prince qui doit vous révéler le secret de votre naissance, voilà do moins des papiers qui vous feront reconnaître pour un homme sorti *lc noble race. » El il lui remît des diplômes qu'il avait fait dresser à la chancellerie impériale de Constanltnople.
• *Le jeune chevalier , que la révélation qu'il venait d'entendre rendait plus impatient que jamaisde retourner en Occident , remercia beaucoup le prince de l'oATre qtf'il lui faisait et se disposa à en profiter. Il fit transporter sur le navire tme partie des présens qui 1 avait reçus de l'empereur de Constantinople , et du butin qu'il avait lui-même conquis sur les Infidèles , et déposa le reste à Athènes ^ ,'
^ Cette ville était alors la capitale de la pnncipaatë d*Âchàïe.
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pour lui servir de rançon ou de ressource , en cas de më^ saventure , et après avoir fait lui-mên)e vde beauï Ipré*» seus à ses compagnons d'armes et aux serviteurs du prince, il partit n'emmenant qu'un écuyer et deux cliévaux. Le prince Taci^ompagna jusqu'au rivage et ils versèrent des larmes Tun et rantre, en se disant adieu. ,
La navigation de Raoul fut longue , parce que les vaisseaux flamands étant mal équipes pour la guerre , s'arrêtèrent en Sicile afin de se rallier à des vaisseaux normands et anglais qui retournaient dans leur pays , et passer ensemble le détroit de Maroc qui était infesté de pirates maures. Dès que le chevalier sut qu'il était par le travers des côtes de Galice^ il désira vivement y débarquer, pour faire le reste de son voyage par terre , et visiter en passant le tombeau de saint Jacques de Compostelle; mais le vent soufflait si violemment de l'ouest , que le patron n'osa pas s'approcher de la terre. II entra dans le golfe de Gascogne , et là il eut encore à lutter, pendant plusieurs jours, avant d'oser aborder. Enfin la tempête s'étant calmée, il entra dans la rivière de Nantes devant laquelle il se trouvait.
Pei^dant que les aventures que l'on vient de raconter arrivaient à notre jeune héros, sa tendre et vertueuse mère n'avait cessé de jpenser à lui , mais sans avoir la consolation de rien apprendre de sa destinée. Sire Âimery ne lui avait fait parvenir qu'une fois de ses nouvelles, au momentde son arrivée en Grèce. Deux ans après cette lettre, le fidèle Jehan de la Trigalle avait encore fait un voyage en Champagne , mais il n'y avait rien recueilli, car les amis de sire Aimery lui avaient dit que ce chevalier , sans, doute pour éviter tout ce qui lui rappelait la France, avait cessé toute espèce de relation avec ses compatriotes. Le fidèle écuyer était donc revenu faire ce triste rapport
( 1Ô7 ) i âa luattinesse et la consolait de son mieQi , «n loi disant qu'il était préférable qae son fib fut ignoré d'elle , que a'il était connu d'elle et delà vicomtesse* de Castelmoron.
Alfaïs , an milieu de sa peine , avait trouvé une grande consolation à pouvoir enfin jouir de la société de sa mère et de ^s frères qu'elle aimait tendrement. Elle passa auprès d'eux la plus grande partie de Tannée qui suivit la mort de son père; mais ^ ce temps de deuil et de retraite étant terminé , le château de Pons, qui , sous le seigneur défunt, ne différait guère d'une prison , pour la tristesse ^ et était fui de tout le monde , ne tarda pas^^sous le nou"* veau maitrè , à devenir le séjour de tous les plaisirs , et le centre où se réunissait tout ce que la contrée, au loin à la ronde , avait de plus aimable et de plus ami. de la joie.
Jamais contraste ne fut plus grand , entreun père et un fils , qu'entre les deux maîtres de cette seigneurie qui se succédèrent alors. Renaud premier, sire de Pons, n'avait «ongé dans toute sa vie qu'à se faire craindre de ses vassaux et de ses sujets, qu'il pressurait (23) de toutes les manières possibles, afin de remplir des coffres qui ne s'ouvraient que pour recevoir* Renaud II se montra le «eigneur le plus généreux et le plus magnifique de son temps, selon ses facultés. Cependant il ne prodiguait pas son argent sans mesure , car il disait qu'il voulait être gé^ néreux long-temps ; mais il mettait ses sujets à même d'en gagner et les payait largement , aussi fut-il bientôt autant àiméd'euxque son père en avait été haï. Toutefois ils l'auraient aimé encore davantage si, lui-même n'ar
'* On se rappelle que les femmes alors conservaietit le titre de leur Jm^mier mari , lorsqu'elles en ëpo'usaient un S6«k>nd qui en avait un ififérieur^
^ëit p^t trop aimé S6t ▼assAldi car il n détail peint à l'abpt'âe Reproche soits te rapport ^ €t 9ù Tacctltait 4*(tfe Ibft esclave du iiers ataour (24)* Tontefûit il n'elQplùjra jamaU ni la teneur 1 ni la violence 4 pour aaticfalre sa pasiîott, il n'essaya pas m^me de corronapreJa tcriirà fo^c^d'argent ; mais il gaettait trop lasagessa qu'il crdyait attaquable et «sait trop de ses moyens de plaira et de l'aa* «éfïdant que loi donnait son rang. Du reste il ëtait grand aumônier envers les pauvres et reàpectàit Té^ise et sas clercs t et eomme à la fin de ses jours il se repentit de sas idésordres 9 espérons que Dieu lui aura pardonné. Mais pour en revenir à notre récit , nous dirons qtie tou)Qttrs occupée des souvenir* du mari «[u'elle avait tant aimé et pleine deTinquiëlude que lui eausait la fils qu'il lui avait laissé f la triste Al&iïs s'accommodait mal de la vie îoyeuse du château de Pons. Les galanteries peu cachées de sdti frère affligeaient surtout sa piété. Ainsi donc quoiqu'il lui tNt coûtât de s^éloigner de Renaud et de sa mère , alla se retira à son château de Cônac ^ avec quelque* dames et demoiselles pauvres et vertueuses qu'elle soutenait de ms libéralités, fclle rie faisait que deux visites « par an f à son frère^ une pendant l'avent, et l'autre pendant le carême temps auxquels le ehâteau de Pons était vide d'étrapgera; tîar voici comme Renaud distribuait son année pour satisfaire à ses plaisirs ) satis ruiner sa maison ni celles des seigneurs ses vassaux*
Il célébrait le nouvel an à Noël (25) p selon Tilsage d'Aquitaine: alors il distribuait Ips livrées à tous lés serviteurs de sa maison ; elles consistaient en habits et quelquefois en armes. Toute la noblesse relevant de sa terre était invitée aux fêtes qu'il donnait à cette époque qui étaient les plus magnifiques de l'année et duraient jusqu'aux Rois inclusivement.il s'y rendait en o^tre beaucoup
lie teigoenrs clea environs. Entre la fêle des Rois el le di^ manehe gras, Henaod allait , à ton tour , chei ses voisina les pins riches qui ne manquaient jamais de réunir bonine compagnie, pour recoToir nn baron qui faisait luî«méroe aux étrangers et à ses vassaux les honnenra de sa matam avee tf ntant de grâee que de magoiêeence. Dans sa tour*" née, il ajoomalt lous cens qo'il avait visités , à se rendiH» chez loi pour les fêtes ido cAoriie^e (carnaval) qui dm^aient trois jonrs*
A Piqu^s^ il eéléhrait égaleoiait des fêles qui duraient froîs jours. Il y invitait tons ses vassaux i eommeàNo^fet faisait aussi quelques cadeaux de livrées à aes aarvileiure«
An premiet de mai il donnait une fête d'un sciul )Our ; «nais ce n'était pat la UMÛna fréquentée , ni 1^ moins jejpeuse, car il y incitait toua les troubadours etr lea joKi'^ gteors de la Saintonge qui iponaient y faire assaut de ta-* lent en y débitant leurs nouvelles prodnclieoa; et il leur distribuait des prix»
Le lendemain Renaud partait pour visitât les^)Si;i^*, ayant soin de ne peser que sur les plus forts; et dès qu'il en vojFail un qui se gelait dans plus de frais qn'il neconver nait j^sa position, il abrégeait son sé)oiir cbeiluL A cette même époque, Renand faisait quelquta courses dans les provinces voisines on il était tou)Qur& accueilli avec empressement. Il revenait au cbMean derPonsi, dans lemeiadie jnittet et il voulait «{«'alors ehacna vaquai à sea affabros-, jos^^à la fin de aepteinbre.
Le }our d>e la Saint-^Miobel , il oovrsit les graiiâes
chasses, par une fêle cpii se renouwciUit encore plue omk
^ E«es seigneurs <{it^tenftteiil MTd^ lui.
gnifiqtiemeut à la Saint-Hubert* Depuis ce jour , jusqu'à l'avent , sa maison ne désemplissait pas de chasseurs. * Telle était la vie joyeuse que menait le sire de Pons , tant que la guerre on quelque autre circonstance grave ne venait pas déranger ses plans. Veuf de bonne heure» d'Agathe d'ÂngouIême , qui ne lui avait laissé qu'un fils» il usait un peu trop librement sans doute de la liberté où il se trouvait , ou croyait se trouver. ^
La douairière de Pons, sa mère, dont l'esprit nata-* rellement vif et gai avait été comprimé, pendant si long- temps, par le caractère sombre et dur de son mari» idolâtrait un fils qu'elle voyait aimé de tout le monde ; mais vertueuse comme elle l'était, elle ne pouvait pas ne point s'afHiger de ses coupables galanteries. Elle lui en faisait souvent des reproche^ , qu'il écoutait avec respect , mais dont il ne profitait guère. La pauvre dame ^ pour lui faire connaître son mécontentement , s'en alliât chez sa fille , toutes les fois que Renaud avait une nouvelle maîtresse , ce qui procurait de fréquentes visites à la dame de Cônac. Renaud qui n'aimait pas moins sa mère qu'il n'en était aimé, ne tardait pas à courir chez S9 sœur ; faisait tant de caresses et de si belles promesses à la vertueuse Mathe, qu'il la ramenait avec lui.
Il y avait dix ans que les choses se passaient ainsi à Pons et à Cônac , lorsque Alfaïs étant tombée dans une maladie de langueur , son frère et sa mère la pressèrent d'aller à Bordeaux , pour y être plus près d'un médecin célèbre. Alfaïs répugnait à faire ce voyage > d'abord parce qu'elle s'éloignait avec peine des lieux où elle avait été si aimée de son mari , ou elle avait vu son fils^ cher objet de ses espérances ; secondement parce qu'elle se croyait plus en sûreté dans son château de Cônac ,
gardé par le fidèle et vigilant la Trigalle, que dans la ville de Bordeaux , oà la perfide Berengère aurait plus de facilité de la rendre victime de quelque attentat. Cependant comme elle ne pouvait pas opposer ces raisons aux instances du sire de Pons et de sa mère , et que son mal augmentait , elle se laissa entraîner à Bordeaux ; car ils voulurent Vy conduire eux-mêmes. Elle n'emmena point le fidèle Jehan de la Trigalle , parce qu'elle aima mieux qu'il restât pour veiller aux intérêts de son fils, si sa maladie avait une issue funeste. Elle prit donc avec elle le vieux Pierre d'Ozillac qui ne lui était pas moins dévoué, mais que l'âge empêchait d'être aussi actif qne son compagnon.
Le sire de Pons et la douairière sa mère passèrent 4]aelque temps à Bordeaux , avec Alfaïs ; puis, tranquillisés sur son compte , par les assurances du médecin et l'ayant confiée aux soins de quelques amis dont il jugeaient que la société pouvait lui convenir , ils retournèrent dans leur château.
A peine étaient-ils partis , qu' Alfaïs apprit que la vi* comtesse de Gastelmoron , belle-mère de son mari , venait d'arriver à Bordeaux. Cette nouvelle lui causa une mor* telle inquiétude; car elle connaissait toute la haine que lui portait la cruelle Berengère, et elle n'ignorait pas de quels crimes sa férocité pouvait la rendre coupable. Après avoir passé un jour dans une pénible anxiété, elle était presque déterminée à quitter Bordeaux pour retourner chez elle, quoiqu'elle crût que les soins du médecin lui étaient encore nécessaires, lorsqu'elle se rappela la grande réputation de vertu, d'honneur et de sagesse dont j ouissait le sénéchal de Bordeaux. Elle l'avait vu pendaqt lef séjour que ■ la douairière de Pons , sa mère , venait de faire dans cette ville. Elle savait qu'il portait de l'amitîéà Renaad^son firèrO)
chfi; qui le sénéchal avait }>assé qoelquea jours » daua on^ visite de sa sénéchaussée. Déterminée par ces conûdérataons et aussi par la pensée que» dans le cas où elle sotconaberait à sa maladie, ou à quelque accident, il serait heureux, pour son fils, que le sénéchal fùl instruit de acm originel elle envoya vevste seigneur, son vieil écuyev, Pierre d'Ozillac, pour lui faire ses complimensetlni'dire que si elle était en meilleure santé , elle se rendrait cbcK lui, afin de lui communiquer nne.affaire importante ; maïs qn'élant indisposée» elle le priait de passer chez elle. Le aénéchal, qui était d'une grande courtoisie pour les dames. «ecùeillit très-bien Técuyer d'Alfus^ et lui dit que, dès le jour même, et à une heure qull indiqua, il serait chez la dame de Mirembeau ( car il ne la connaissait que aous œ nom )• En effet , il s*y rendit an moment qu'il avuk annoncé. Lorsqu'ils forent seuls , Alfaïs lui dit : e La haute estime^ sire sénéchal, que la renommée et les rapports de ma famille m'ont appris à concevoir pour vous, m'a déterminée à réclamer votre bienveillance et votre appui, dans la circonstance pénible et dangereuse oà'je me trouve. Par des raisons t seigneur, que je vois prie de me dispenser de vons expliquer^ dans ce moment, mais qui sont contenues dans ce papier scellé, qne }e voos prie de n'ouvrir que dans le cas ou k ne serai pltis , je me trouve avoir une ennemie mortelle dans la personne de Bérengère^ femme de sire Bernard d'Alhrel, seigneur de Casftelmoron* Ce n'est point , seigneur, l'envie de ca* kimnier qui me porte à voos faire cette triste confidence^ mais c'est le besoin de sûretés Cette cruelle femme m^a entourée d'espions,! j^t , )'ai le droit de l'en soupçonner» de pîa que Cfila « en Saint onge. Vous aves sans doute ^ sire sénéobal , enteoda parler de l'homme qui a été araélé cheie le seignefir de l'isfe , parce qnHl avait sur lui do
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poison et uti poignard. Cet homme était un émissaire fie Béfengère envoyé à la poursuite d\)n de mes écuycrS| qui, rayant reconnu , s'en est défait de ia manière que t^ut le monde a sue. J'osais à peine m'écarter de chez moi où la surveillance de mes fidèles serviteurs me donnait quelque sécurité , lorsque le besoin de ma santé m'a forcée de venir dans cette ville; et j'apprends que la vicomtesse d'Albret vient d'y arriver. Si elle m'a tant poursuivie de loin et me connaissant à peine « que ne dois-je pas craindre, lorsque sa haine sera excitée par ma présence! £t comment me défendre de ses coups /dans une ville où il m'est impossible de distinguer les amis des ennemis entre gens que je n'ai jamais vus ? Je m'en remets donc à votre prudence ,. seigneur , pour que mes dangers diminuent , ou que si je succombe , soit par quelque crime , soit par une cause naturelle, vous veuillie^ ouvrir ce papier scellé, et agir en conséquence des choses dont vous serez instruit en le lisant. »
Lorsqu'Alfaïs eut fini de parler : « Madame , lui répondit le sénéchal , ce que vous venez de me dire ne me surprend pas autant que vous le croyez peut-être. Grâce à la prudence du seigneur de Tlsle, l'aventure de l'émissaire de la vicomtesse est venue à ma connaissance, avec des détails conformes à ce que vous venez de me dire. D'autres faits concourent à me don.ner de la femme de Bernard d'Albret une idée que Ton répugne bien à prendre d'une dame d'une noble origine , et qui porte aujourd'hui un si beau nom. Mais rassurez-vous , ma«* darne , j'espère vous mettre à l'abri de ses coups, et même la faire renoncer , si ce n'est à toute envie , du moins à toute tentative de vous nuire; et je ne veux pas différer d'un moment à m'en occuper.»
Après quelques discours sur le même sujet , le séné-- IV. 8
chai se relira , comblé des reniercimens d^Alfaîs. Il lut tardait de remplir rengagement dont il venait de se charger; car il savait de quoi Bérengère était capable. 11 réfléchissait à ia manière dont il aurait son entretien avec la vicomtesse. Comme il était impossible qu'elle ne fût pas très-émue de ce qu'il allait lui révéler « il pensa cjue, s'il avait avec elle un entretien secret, elle pourmit, dans sa rage, se livrer à des eraportemens furibonds, et Faccuser ensuite lui-même d'avoir manqué iâux égards qu'il lui devait. Il imagina donc de lui parler devant de nombreux témoins , mais pourtant sans qae pjersonne pût entendre ce qu'ail lui dirait. Bérengère devait venir ie surlendemain chez lui , à une grande réu* fiiou de la principale noblesse qni se trouvait alors k Itordeaux. Il attendit jusqu'à ce moment^ et prévint les thevaliers et les écuyers de sa maison que , lorsqu'ils lut verraient prendre la vicomtesse d' Albret à l'écart , dans la grande galerie, ils eussent à retenir le reste de la cornjpagnie dans la partie opposée b celle où il se dirigerait. Ce jour étant donc venu , après que le sénéchal eut reçu et rendu les saluts et les complimens de toute la compagnie, il revint b ladamedeCastelmoron, lui dit qu'il avait quelque chose de particulier à' lui communiquer , et il .l'emmena à l'autre bout de la salle qui était fort longue, de manière qu'en parlant le ton ordinaire de la conversation, il était impossible qu'il fût entendu par les spectateurs. Là , ayant fait asseoir la vicomtesse , il se plaça près d'elle, et lui adressa le discours suivant : « Madame « après avoir satisfait envers vous aux procédés dus à votre sexe et au rang qne vous tenez dans le monde, )e dois vous parler avec l'autorité et la sévérité d'un homme qui est chargé^ de la part du roi d'Angleterre , du maintieii de la justice dans son duché de Guienne.» A ces paroles et au ton im-
,( "5 ) ppsantdcndt elles furent prononcées , la vicomtesse regarda le séoëchal^vec i^n extrême étonnement, qui fut d'abord naturel y mais dont elle s'efforça ensuite de prolonger Tap' parence. Sans javoir l'air de s'en apercevoir, le sénéchal poursuivît avec calme et gravité. » Le seigneur de l'Isle , madame....^* )» A ce mot Bérengère pâlit et se troubla. « Madame t luidit lesénéchal , tâchez de trouver, dans ce moipent, autant dé force que vous en avez eu à la poursuite de coupables et cruels desseins. Tout éclat ne servirait ici qu'à vous perdre et à vous déshonorer aux yeux du monde entier. Pour moi , je désire ménager le nom que vous portez^ Je reprends : Le seigneur de l'Isle , madame, a mis une extrême prudence dans l'aventure du misérable qui a été arrêté chez lui; et peut-être a-t-il plus écoutéeh cela les^égards qu'il devait au beau nom dont vous êtes lionorée qu'à ses obligations envers la société , qui est intéressée à connaître d'où partent les agens du crime. Mais )e n'ai pas le droit de le blâmer , puisque ma conduite est conforme à la sienne. Toutefois , madame , en ne me hâtant point de dévoiler d'atroces projets qui , grâce à Dieu , xi'ont point eu leur exécution , je me suis réservé . If jotioyen de les faire connaître au grand jour , si de nouyeaux crimes étaient tentés. Le scélérat qui a été arrêté cfaez ie^igneur de l'Isle , et deux de ses complices que VQUS aviez envoyés jusque dans la vicomte de Limoges et dans la baronnie de Bourbon , à la poursuite de i'écuyer Jebao de la Trigalle , ce fidèle et loyal serviteur de madian6 de Mirembeau , sont en mon pouvoir, ils ont fait , dans les tortures , d'affreuses révélations, et qui ne sont que trop d'accord avec les instrumens de crime dont on lésa trouvés munis. Ces misérables sont confinés, pour le re»te de leurs jours, dans les plus obscurs cachots; à moins que de nouvelles tentatives de votre part , madame, ne
me forcent à les exhumer vivansde ces tombeaux, pour les confronter avec vous , et à dévoiler ainsi vos crimes à Tunivcrs. Cet avertissement, madame, est d autant plus à propos, que l'objet de vos haines atroces, la veuve de sire Gaiill ier de Mirembeau , est dans ce moment en cette ville* Si j'apprenais la moindre tentative de votre part, pour la faire succomber sous vos coups, sachez qu aucune considération ne pourrait m'empécher de me rendre moimême votre accusateur'devant le roi d'Angleterre, et de produire les terribles témoins qtie j'ai contre vous. Je vous préviens du reste que quand même vous ne seriez pas effrayée par la menace d'une semblable confrontation, toute entreprise criminelle vous est désormais impossible; car vous êtes tellement observée, ainsi que tout ce qui vous appartient 9 que pas une de vos démarches ne m^chappe. Renoncez donc, madame , si ce n'est à toute haine contre la vertueuse Âlfaïs, du moins à tout espoir de satisfaire cet afTreux sentiment. Le premier essai de votre part déchirerait le voile que je tiens suspendu sur les preuves de vos premières tentatives. »
Cet étrange discours se tenait près d'une petite porte . vitrée qui était couverte par deux rideaux rapprochés. Le sénéchal les entr'ouvrit tout- à- coup. Bérengère jeta les yeux machinalement de ce côté-là , et b travers les vitraux elle aperçut, dans une chambre voisine, Barnat Cabat et ses deux complices, chargés de chaînes, et gardés par des sergens du prévôt qui , par ordre du sénéchal , les avaient conduiislà. « Vous voyez, madame, dit le sénéchal, que ce n'est pas une vaine terreur que je veux vous donner. » En même temps il rapprocha les rideaux. Un spectacle si terrible aurait fait évanouir Bérengère, si sa fureur.et la crainte de se compromettre ne l'eussent soutenue. Le sénéchal apercevant l'affreux combat qui se H-
vraît en elle, j"gea convenable de fprmiuer celte scène* Prenant donc la vicomtesse sons le bras, car elle avait besoin d^êfre soutenue, il la ramena vers la société en lui disant en chemin : « Il est de votre intérêt, madame, de dissin)ulcr les senlimeiis qui vdus agitent. Quant à moi , mon silence dépend de vous. »
Quelqn'accoulumée qiie fût Bérengère à machiner des crimes ; quelque mépris qu'elle dût avoir de la vertu, et par conséquent de Testime des hommes, elle ne put soutenir long -temps la vue d'un seigneur qui la connaissait par un calé si horrible , et qui pouvait la démasquer aux yeux du monde entier. Elle ne tarda donc pas à prétexter im malaise , qui n'était que trop réel , et se retira. Le sénéchal la reconduisit jusqu'à sa porte en lui conservant tons les égards accoutumés. De son câté, elle fit assez bonne contenance en prenant congé de lui. Ce ne fut que rendue chez elle, et renfermée dans sa chambre, qu^elle s'abandonna enfin librement à tous les mouvemens qui Tagitaient. Des pleurs de rage coulaient de ses yeux, et -sa bouche prononçait les plus affreuses imprécations, tantôt contre la vertueuse Âlfaïs et son fidèle ëcnyer, qui n'avaient d'autre tort que d'avoir pu soustraire à ses coups l'objet de ses cruelles poursuites ; tan« lot contre le sénéchal qui, pourtant, consentait à cacher ses crimes, pourvu qu'elle en arrêtât le cours. Il <?tait impossible que son corps pût résister aux agitations de son âme. Elle se sentit saisie d'une fièvre brûlante, et appelant ses demoiselles, elle se fit mettre au lit. Elle passa une nuit affreuse ; et le lendemain , son médecin la fit saigner plusieurs fois, pour prévenir l'inflammation dont elle était menacée. Le seigneur deCastelmoron , informé de la maladie de sa femme^ par un exprès, se rendit a^i-^
près d'elle t et dès qu'elle pnt supporter la fatigue de là route , il la ramena dans son château.
Cependant , le sénéchal était retourné chez la veuve du Gaultier de Mirembeau , et lui avait rendu coifipie de son entretien avec Bérengère. La pîeuse Alfaïs , încajpable de connaître le sentiment de la haine, ne cessa dé prier, chaque jour, pour le rétablissenient et surtout pour la conversion de celle qui s'était faite son ennemie si acharnée.
Le ciel qui voulait récompenser tant de vertus , luî rendit bientôt à eHe<mén>e la santé qfu'elle deûiandait pour autrui. Alors elle songea à retourner dans ses terres. Le sénéchal et sa femme la virent partir avec regret , çai^ ils avaient conçu pour elle, Fo» et Pantre, la ptos harite estime; et ils parvinrent à la déterminer à passer désormais une partie de Thiver à Bordeaux ) à quoi elle se dé^ cida , non pour y avoir plus d'occasions de plaisir, mais pour y fréquenter les nombreuses dévotions qui s'y faî -^ saient , et être plus à portée de voir , par hasatd , àeé voyageurs venant de l'Orient , par qui elle pourrait en^ tendre parler de son fils.
Cependaiitlavicomtessed'Âlbretneput}amaisserteIev€ii* entièrement de la cruelle secousse que lui avaient causée la révélation du sénéchal et Taffreuse apparition qu'elle avaiÉ euechezlui j elle menait, depuis deux ans, une vie languissante, lorsqu'un nouveau coup acheva de l'accabler. Son fils , pour qui elle avait médité tant de értmes, lui fut enlevé- Un horrible désespoir s'empara d'abord de son esprit, lorsqu'elle réfléchi! à l'inutilité des coupables tourmens qu^elle s'était donnés. IN'Iais enfin le malheur domptai son caractère féroce. Elle reconnut la main qui la frapj^a^t, et après une longue résistance, elle s'bumîKa de-*
vant le mattre de toutes choses. Avant de mourir « elk demanda pardon à son mari d'avoir excité sa haine contre son fils do premier lit, an lieu d^avoir travaillé à le réconcilier avec lui. Elle le pria même de déposer toute animosité contre le sire de Pons et sa famille. Le vieux' seigneur de Castelmoron lui répondit quHl était plus coupable qu'elle , puisqu'elle n'avait haï qu'un beau*fils y et que lui avait eu le malheur de repousser un fils qui ne demandait qu'à l'aimer.
Après la mort de Bérengèreet de son fils, Bernard tomba dans une sombre tristesse qui semblait l'avoir rendu indififérent à toutes choses. Il ne sortait plus de son château où il vi« vaît dans la solitnde la plus profonde » laissant voir à ses plus anciens amis que leur présence l'importunait. Au chagrin que causait à ce vieillard la perte de tout ce qui aurait du lui survivre , se joignaient les plus cruels remords de sa conduite envers son fils du premier lit. Il se reprochait que depuis que Béreng)ere était entrée dans sa maison , il n'en avait îamais permis l'accès à Charles.
Cependant, lorsque la vertueuse Alfaïs, qui était alors )i Bordeaux, apprit la mort de Bérengère, elle pria pour son repos comme elle avait prié pour sa conversion. Puis elle se mit à réfléchir à la nouvelle position on la mettait cet événement. Le plus grand danger à ce qu'elle fut reconnue pour la belle-fille de sire Bernard de Castelmoron avait cessé avec Bérengère. Le chef de la maison d'AIbrety Amanieu Vl, était un seigneur doué de toutes les vertus qui constituent un héros et un chrétien. Il était fils du frère aîné de Bernard , et , par conséquent , cousin-germain de feu sire Charles , mari d*Alfaïs. Elle l'avait vu deux fois chez le sénéchal de Bordeaux; et loin que ce seigneur lui eût téoioigné de Téloignement , parce qu'elle étaît la fille du sîre de Pons, il avait saisi Tofca-
sion de la première entrcvae , pour lu! dire qu'il avait été très-sensible au procédé de Richard de Mortagiie, son oncle , qui avait pris soin de recueillir honorablement le corps de Charles d'Âibret , et de le remettre à sa famille* Le sire d'Albret avait ajouté quelques paroles pour faire comprendre qu'il désirait bien que cette généreuse conduite de sire EVichard amenât la fin d'une animosité qu'il n'avait jamais partagée* Alfaïs, quoique cruellement émue par un discours qui lui rappelait de si chères affections et de si grands malheurs, avait eu pourtant la force de répondre qu'elle ne croyait pas qu'il y eût désormais , dans sa famille , personne qui ne désirât l'estime et l'amitié de tous ceux de la maison d'Âlbret,
Encouragée par cette commune disposition à un rapprochement ^Alfaïs demanda un entretien particulier au sénéchal , et lui dévoila tout le mystère de sa vie. En lui montrant des copies de son contrat de mariage , elle lui expliqua les justes motifs qui l'avaient empêché de déclarer plus tât son mariage 9 et le pria de lui dire s'il ne pensait pas qu'elle dût enfin se faire connaître pour la veuve de Charles d'Albret ; et , dans ce cas , elle réclamait de son obligeance qu'il voulût se charger de sonder Bernard d'Albret yseigneur de Castelmoron , sur ses dispositions à recevoir cette communication, if Madame 9 lai répondit le sénéchal , vous me voyez moins surpris de ce que j'apprends de votre bouche , que flatté de votre confiance. Je ne vous cache pas que quelques bruits de votre mariage se sont répandus dans le temps , mais quoique ces événemens mystérieux soient ordinairement accompagnés de réflexions malignes, telle était l'estime et l'intérêt que vous inspiriez à tous ceux qui vous connaissaient 9' que jamais je n'ai entendu parler de vous qu'avec
..litftlus haute vénération. Je me charge, madame , avec
plaisir, île votre commission auprès de sîre Bernard. Mais de quelque manière que Taffecte celle TionvcUe, vous ne devez pas hésiler plus long-temps à vous faire reconnaître pour ce que vous êtes, et vous le pouvez sans crainte. Sîre Bernard a sans doute été dur et injuste envers son (ils ; mais il se trouve si malheureux de Tisoleinent où Ton! réduit toutes les perles qu'il a faites, que je ne doute pas que la perspective d'avoir un petit-fils, quoique venant de la fille de son ancien ennemi , ne soit la plus vive consolation qu'il puisse recevoir.
Il y avait long-temps que la tendre Alfaïs n'avait en le cœur aussi dilaté que dans cet entrelien , où elle pouvait enfin parler de l'époux qu'elle regrettait et du fils après nui elle soupirait si ardemment. Elle pleura plus d'une fois et abondamment en s'entretenant de deux objets si chers; mais quoiqu'il y eût bien de la tristesse, du regret et de l'inquiétude dans ses larmes, cependant c'était une grande douceur pour elle que de s'occuper de si grands intérêts avec un vertueux homme qui y prenait part.
Le sénéchal , sous prétexte de faire un tour dans son gouvernement, passa chez le seigneur de Castelmpron, et lui rendit visite: il fut reçu avec les égards qui lui t*taient dus, par tout ce qui composait la maison de sire Bernard; mais quant au maître, le sénécfial le trouva si absorbé dans sa mélancolie qu'il semblait en avoir perdu presque toutes les facultés de son esprit; Il parut entendre avec indifférence la nouvelle du mariage de son fils avec la veuve du seigneur de Mirembeau. Il se contenta de dire : « Je l'avais cru dans le temps ; mais personne ne m'en a parlé, depuis que mon fils Charles est mort. » Alors lesénçchalluidit : « Mais, sîre Bernard , si ce fils revivait dans un pétit-fils digne du beau nom d'Albret , est-ce
( laa ) tfiie vous ne le verriez pas avec plaisir? » Ici , le vieiUMÂ témoigna quelque émotion. « Eh ! ouest cel enfant? dkil. -^ Hélas! reprit le sénéchal f laf crainte de vous offen* ser par sa vue ^ Ta fajt envoyer fort au loin ;• il est dans rOrient , et voilàr pkis de dix ans que sa mère désolée n'en reçoit point de nouvelles. Mais , dites-moi , sire B«r« nard , est'-ce que vous ne voudriez pas voir la veuve de votre ùh, qui a tant de désir d'embrasser vos genoux? — Si elle m'amène un fils, répondit Bernard yet que tout cela soit hien prouvé, même la fille d» sire de Pons peut ve* nir* » Ce fut tout ce que le sénéchal put tirer du seigneur de Castelmoron; maiscelasuffisaitpoifr lui prou ver que^siBernard conservait encore un levain de rancune contre le nom de Pons , du moins il ne serait pas indifférent au plaisir de se voir renattre dans un petit*fil& Revenu à Bordeaux , le sénéchal conseilla à l'intéressante veuve de Charles , de déclarer son mariage et de s'occuper d'envoyer à la recherche de son fils. En conséquence , Âlfaïs écrivit à sa mère qu^un mystère qu'elle avait bien pu soupçonner allait se dévoiler au grand jour; et elle la priait de venir assister à la déclaration publique qui s'en ferait à Bordeaux. Alfaïs convoqua également ses frères , le seigneur de Barbezieux , son grand-père y raU>é de Madion qui avait béni son mariage i le notaire qui en avait dressé le contrat , le cdré de Saint-Thomas de Gônac qui était son confessenr^ le fidèle écoyer Jehan de la Trigalle et les autres témoins de cette cérémonie. Elle pria le sénéchal , d'instruire le sire d'Âlbret de l'alliance qu'elle avait contractée avec son cousin , du dessein qu'elle avait d'en faire la déclaration , et de la satisfaction qu'elle éprouverait en le voyant assister à cet acte publie. Le sire d'Albret n'eut pas plus, lAt reçu ceiie communication <» qu'après avoir été remercier le sénéchal, il se rendît
chez sa tonsine, à laquelle il exprima toute la foie que lut. causaient les ëvënemens qu'il venait d'apprendre. Leur entretien fut plein de charme ^ car l'estime mutuelle qui existait déjà entr^eux, faisait qu'ils se trouvaient heureux de s'appartenir.
Tons les témoins convoqués pour assister à la déclaration d'Âtfaïs , étant réunis j excepté Mathe qui se trouva retenue à Pons par une légère indisposition , uti clerc lut le contrat de mariage de Charles d'Âlbret avec Alfaïs de Pons , veuve de Gaultier ^ seigneur de Mirembeau. Outre les personnes indiquées plus haut , se trouvèrent présens t le sénéchal ^ sa femme et plusieurs sei- Igneurset dames des plus distinguées de là ville, qu' Alfaïs avait invitées à cette intention. Elle fit de grands efforts pendant cette lecture , pour ne pas succomber sous les émotions que lui causaient tous les souvenirs excités par ce qu'elle entendait et par les personnes qu'elle voyait réunies, comme dans la chapelle de Cânac. EUe résista jusqu'au bput; roaiâ aux dernières paroles, on l£^ vit chanceler , et elle tomba évanouie dans les bras dei ^n frère et do sénéchal qui étaient près d'elle. On l'emporta dans une chambre voisine , el ce ne fut qu'après une heure qu'elle revint à elle , et versa une grande abondance de larmes , dont elle Se trouva un peu soulagée.
Alfaïs partit de Bordeaux , dès le lendemain de (5ette cérémonie, pour se dérober à la foule des curieux que cet événement attirait sur ses pas. Le sire de Pons l'emiiietia dans son château avec quelques-unes des personnel qui avaient assistée la déclaration de son mariage. I^ sénéchal voulut saisir cette occasion de faire une visite à ce seigneur poiir que le publie restât d'autant plus convaincu de l'anthenticifé des preuves du rbsriagede la dame de Mh*embeau avec sire Charles d'Albret. En outre , il avait conçti
hint d'estime et il'ÎQtérét pour elle, qiiMI était bien atsede lut donner celle marque de considération chez son frère. De» motifs non moins honorables déterminèrent le sire d'Aïbret à se rendre à Tinvitation que lui fit Benaud. Outre IV veu qu'il faisait par-là de la reconnaissance du mariage de soncousinavec Alfaïs, il voulait manifester que toute haine était éteinte entre les maisons d'Albret et de Pons. Renaud fit à ses hôtes une réception qui leur donna la plus haute idée de son goût et de sa magnificence , ainsi que de la satisfaction qu'il éprouvait de Talliancce qui venait d'êire rendue manifeste.
La douairière de Pons éprouva une grande joie de voir qu'Alfaïs eût déclaré son mariage. Elle l'avait toujours soupçonné y mais elle n'en avait jamais parlé à qui que ce fût, pas même à sa fille.
Le sénéchal et le sire d'Albret ne firent qu'un séjour très-bref chez le sire de Pons; car ce fut à celle époque qu'Isabelle, mère du roi d'Angleterre et femme du comte de la Marche y commença à susciter la guerre entre son fils et le roi de France.
Ces circonstances rendant la présence du sénéchal nécessaire à Bordeaux, il prit congé de son hâte, ainsi que le sire d'Albret- Alfaïs les voyant disposés à partir , leur dit qu'elle avait le dessein de se rendre, ce même jour, à Cônac , et qu'elle les priait de l'y accompagner , et de s'y reposer, ce qui ne les éloignerait pas beaucoup de leur roule. Le sénéchal et le sire d'Albret se rendirent sans peine à cette invitation , et ils furent ravis de voir la joie et l'enthousiasme avec lesquels cette noble et bienfaisante dame était accueillie par ses vassaux < et les habitans de ses domaines, de tous lesétats et conditions. Du reste elle n'était jamais appelée d'eux que madame de Cânac , et ils l'avaient tant aimée sous ce nom qui teur
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rap(>elait qu'elle était leur maîtresse , qu'ils ne parent s'accontnnier à lui en donner d'autre. Quelque doux que fut pour lesënéchal et le sire d'Albret, le spectacle d'une damesichériedeto.utcequi dépendait d'elle, ilsse crurent obliges de la quitter , le lendemain , et de prendre le chemin de Blaye.
Aussitôt qu'Alfaïs fut seule, elle accomplit un projet dont elle avait eu Tidée, dès le premier moment où elle avait fait reconnaître son mariage, mais qu'elle n'avait pas voulu exécuter, pour ne point se mettre trop en contraste avec ]a joie de son frère et ses amis : ce fut de prendre le deuil de son mari , qu'elle n'avait pas pu porter jusque-lài De plus, elle fit faire à sa mémoire toutes les cérémonies religieuses que sa piété lui suggéra.
Un autre soin non moins cher l'occupait ouvertement^ depuis qu'elle avait déclaré son mariage et la naissance de son fils : c'était de faire chercher celui-ci. Le sénéchal lui avait assuré qu'il se ferait informer de toutes les occasions qui pourraient se présenter d'écrire dans l'Orient; mais malheureusement, les bruits d'une guerre prochaine entre les rois de France et d'Angleterre retenaient tous Ie3 jeunes guerriers qui auraient pu chercher aventure au loin : d'ailleurs, dans les provinces de Guyenne^ ceux qui avaient cette disposition , se dirigeaient plutôt vers l'Espagne, où il ne manquait pas de Maures à combattre» que vers l'Orient. Le fidèle Jehan de la Trigalle s'offrit bien à la veuve de sire Charles d'Albret , pour se rendre d'abord en Champagne , afin d'y recueillir ce qu'il pourrait de renseignemensy puis de passer de là en Allemagne et à Venise, et s'embarquer dans cette ville pour la Grèce; mais il n'était plus jeune: Alfaïs ne voulut jamais qu'il entreprît un voyage aussi long et aussi fatigant. Enfin le sire de Pons allait faire partir un serviteur plus
^une, niais également fiàèie et înteUigeiit , lorsqu'un de ^e$ clercs , qui était un samt homme , et qui avait souvent exprimé le désir de faire le voyage de la Terre-Sainte , ^'offrit à exécuter- ce projet de suite, et à passer par la Gnççç^ Renaud acçef^ son offre avec joie, il lui promit, à son retour, la meilleure cure de sa baronie. En attendant, il If fournit pour sa route , de tout ce qui pouvait lui être iséces^ire.. Depuis la déclaration du mariage, le bon ,écuyer Jehan de la Trigalle avait expliqué que le jeune Amanieu ne s'appelait plus Rodolphe , mais Raoul. Alfaïs ^i ayant exprimé un grand étonnement de ce qu'il ne lui ^vaitpa3dit cela plus tât : -^« Ah! noble dameyrépondit-il, jç vpja$ ai entendu plus d'une fois répéter tout haut le nom de Rodolphe , vous broyant seule ; «et je me suis réjoui de ^ç que votre cher fils ne le portait plus. Je n'avais .garde de vous apprendre à «n répéter un autre: cela aurait .pu être trop dangereux. Vous savez comme nous avons été espionnés , tant qu'une certaine dame a vécu , et iç dapger que nous courions tous. — Ah ! digne et ;sage serviteur, reprît Alfaïs, votre prudence a toujours ,égalé v^Qtre courage et votre dévouement; si jamais je ^*etrpuv(^ mon 61s, je déclarerai 'a tout le monde , qu'après J)i^ , }e vous dois sa conservation. Je n'oublierai de ma vie vos isei*vi(i:e$. Mais ce qu'il vous faut oublier , ce sont les 4:orts de nos ennemis. » L'écuyer raconta aussi qu'il av^it changé de ooni en Champagne pour plus de sûreté. X4e ^aint hom.nie de derc fit donc le voyage; mais le malheur vouUit qu'il arrivât en Grèce , comme Raoul y^çi^ait d'en partir pour la Palestine : et le clerc ayant été- ^teuu àX^onstantinople par une maladie, il ne put s'em- .barquer pour la Terre-Sainte , que positivement à l'é- ^que où le chevalier en revenait. Il avait écrit dans l'intervalle ; QH^is les letti-es nlétant point parvenues , on n'a-
vaii dpfic entendu parler ni du prêtre pèlerin , ni dé Ciaoult Jef$qiie la reconnaissance de celui-ci avec «a mère se fit au château de Pons , de la manière dont il a été pai4é piusJbaut.
Ceux qui m'oBt suivi jusqu^ki , voudront donc revenir aree m&i dans ce château , où nous avons laissé tant ^le coeors enivrés de joie. Le sensible Raoul, la tendre Âlfaïs» Taioiable et imone Mathe trouvaient dans leurs doux épanehemeils , et dans leurs actions de grâces à Dieu , tout ce qui sttffisaiX pour soulager leurs âmes de l'excès du bon* heur dont velles étaient surchargées. Mais, ainsi que nou« »\Qns vu » le ^ire de Pons n'était pas hon^rae à laisser passer ian événement aussi extraordinaireet aussi heureux, saus le célébrer par les fêtes les plus brillantes qu'il eât encore données. Ses écuyers , ses pages sont donc mis en i!Ourse, de tous les côtés, pour inviter les gentilshommes et les dames à se rendre, sous quinzaine, à des joutes, tourn€»55 festins eit bals, qu'il leur prépare , en Ifoonnenr dç sa «oeur et de son neveu. Une ambassade* composée d'un roi d'armes, d'un, héraut (26) et de deux poursuivais d'armesdo sire de Pons , accompagnés du brave Jehan de la TrigaHe, écuyer de la dame de Castelmoron (car le vieux Bernard d'Âibpet , seigneur de Castelmoron , étant mort l'année précédente , Alfaïs avait pris ce nom dn droit 4e son mari) est envoyée au sénéchfA de Bordeaux, pour le prier de venir être témoin de la }pie d'^ine mère qu'il avait connue si triste et si inquiète. Le>séaachal reçut les députés du ^ire de Pons et de sa
■ I " . ■ u" '« i n ■ Ml
* A cette époque et long-temi^ après ,- on donnait à de simples messages le nom d'ambassade , qui est devenu 1& titre des plus importantes légations des puissances.
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sœdr, avec tous les égards que devaient leur valoir les personnes de la part desquelles ils venaient; de plus, il leur fit connaître, par ses courtoisies et par ses cadeaux , combien la nouvelle qu'ils apportaient lui était agréable.
Après s'être acquittés de leur message envers lui personnellement, les en%'Oyés le prièrent de leur donner la permission de proclamer, dans la ville de Bordeaux, Tannonce des tournois et joutes qui devaient avoir lieu à Pons. Ce que le sénéchal leur ayant octroyé de très-grand cœur, ils se rendirent en grande pompe, suivis d'une belle ches^auchée d'écuyers et pages que le sénéchal leur donna pour leur faire honneur, sur la grande place de la ville; et là, en présence d'une nombreuse foule de gens de tous états qui s'y était assemblée , sur la nouvelle de la proclamation qu'ils devaient faire, le héraut d'armes du siredePons,criapartroisa/^^i^V^, et par troisr^/>05^^5 (27). «OftOEZ,OROEZ,OROEZ*, seigneurs chevaliersetescuyers; . je vous fais savoir un très noble riche pardon d'armes, et unes très-grandes joustes qui doivent être frappées et maintenues par très-haut seigneur Renaud de Pons, et sa très-noble compagnie de chevaliers et escuyers armés et montés en hautes selles, pour livrer à tous chevaliers et escuyers qui jouter voudront parmi tant de coups d'épée et tant de coups de lance qu'il leur plaira combattre et jouster à lances de moison, fers rabattus et émoussés, sans être liez, cramponnez^ guindez ne attachez aux selles* Et domieront les dames et demoiselles au mieux faisant du dehors, une belle épée, et à celui du dedans, un bel heaume, et autres riches présens pour donner à leurs dames.
* Oyez , écoutez^
« Prepârez-vous donc » nobles chevaliers et escuyers^ pour venir exhaucer noblesse et chevalerie , et honneut* acqaerre en cette noble assemblée ; et y pourront lès jeunes escoyers et damoiseaux y poursuivre, aux vespres, prouesse*, qui sera vendue et achetée au fer et à l'acier. )»
Après ces paroles prononcées Vro\& fois par le héraut d'arnties, le rot d'armes cria lui-même : « Il dit çoit (vrai) 4 le noble héraut. »Puîs ils se retirèrent, après avoir laissé par écrit et fait af&cher sur un poteau ** Tannonce qu'ils venaient de publier.
Dès le lendemain , le roi d'armes «t s&& compagnojos repartirent pour retourner à Pons , et de là se rendre à Saintes, où ils proclamèrent la .même annonce. Dans le# moindres villes, il jne fut envoyé qu'un héraut et un poursuivant d'armes. '
Cependant la renommée avait précédé presque partout les'messages du sire de Pons, et tOMte la noblesse du. p^ys se disposait à aller le féliciter sur l'heureux événement qui remplissait son château de joie, lorsque les annonces et les lettres de Renaud arrêtèrent toutes ces visites» mais pour les rendre plus solennelles et plus brillantes. Les chevaliers et les écuyers pr|éparèrent leurs plus riches armes, et les dames leurs pUis beaux atours pour la noble assemblée. Les troubadours et les jongleurs, qui n'avaient pas besoin d'être invités, pour se rendre à pareille fête, ne manquèrent pas d'y accourir.
— ^>— ■**«*«i*<'*— — *— — ■ I I' I I»**— ^M^i*— — *li«l I ■ I < ^— — ^« Il II .^**— ^^af^^y . ■
* Cest-à-dire renom de prouesse*
** On affichait aussi des copies de ces annonces sur les poteaux des chemins , afin que les voyageurs (qui savaient lire) pussent en prendre connaissance. Lorsque les poteaux manquaient, on en dressait exprès sur ce qu*on appelait des pêrronB-,
IV
Le gi^aiid jour étant arrivé , Taffluence fut extrême an château de Pons. Renaud logea chez lui ses plus proches parens et ses hôtes les plus distingués , tels que le sénéchal et le sire d'AIbret. Quant aux autres seigneurs , il les distribua dans les moutiers de la ville, et à la commànderie de THÔpital et enfin chez les plus riches bourgeois qui se prêtèrent à Tenvi à contribuer aussi à la fête. Il n'y eut que les gros varlets et les garçons de logés dans les hôtelleries.
Quoique le sire de Pons eut de très grandes salles dans son château , il ne s'en trouvait aueune assez vaste pour contenir tous ces convives. Il fit donc tendre , en dehors, tin immense pavillon de toile, sous lequel on dressa des tables et des sièges. Le terrain fxiXjonclié de paille (28), pour préserver les pieds de la fraîcheur du sol. Les bancs furent couverts de tapis , et il y avait des coussins et des escabelles pour les dames.
A la première table était le sire de Pons et tonte sa famille (excepté son fils qui n'était pas encore chevalier), le sénéchal de Bordeaux et sa femme , le sire d'AIbret , le seigneur de Barbezieux, Tabbé de Madion, frère Archambaud l'hospitalier, frère Guéraud de Jonzac, commandeur de la commànderie de Pons, cinq ou six autres seigneurs et une douzaine de dames des plus notables, parmi lesquelles était la belle dame aux Soëfs Regards. Là chacun avait son écuelle et son hanap (29).
La seconde table était composée de tous les autres chevaliers, et de dames, femmes de chevaliers, avec leurs filles , par égal nombre de chevaliers et de dames , et là il y avait une écuelle et un hanap pour chaque couple (3o).
A la troisième table étaient assis les écuyers avec les demoiselles femmes d'écuyers et leurs filles. Là, il y avait
mie écaelle par couple , mais seulement un petit nombre de hanaps qu'on se faisait passer de Tun à l'antre.
Â chaque table était un chapelain pour bénir les con* vives et les viandes.
Les troubadours étaient à la seconde ou à la troisième table selon qu'ils étaient chevaliers ou damoiseaux.
Les jongleurs et lel ménestrels étaient sur un échafaud plus élevé que les tables. Ils devaient jouer pendant les mets, et chanter et faire des momeries dans les entremets. (3i)
Le maître -queux ayant corné F eau (Sa), la noble compagnie se rendit sous le pavillon où les écuyers de service et de jeunes pages présentèrent des bassins à laver et des serviettes aux convives. Â la pemière table , les aiguières à laver étaient pleines d*eau rose. (33")
Sur un.fin doublier(5^) de toile de Frise, étaient placées, en bel ordre, tout au tour de la table, des écuelles et des cuillers d'argent de Tours, des hanaps de madré Aq Pontarlier , des couteaux de Périgueux , à manches de bois de cerf (55).
Près de chaque table était un beau dressoir (56) où se voyait étalée la vaisseue du sire de Pons. Sur ce même dressoir étaient des outres , des barils et bouteil^ les (37) de différens vins, avec des quartes^ des justes (38) etdes pots pour les verser aux convives,* ainsi que des hydres et des aiguières pour donner de l'eau. Enfin on y voyait de hautes piles de. tranchoirs (3q) de pain, et quelques tranchoirs d'argent.
Le premier mets (service) consista en gauffres, oublies esterets et supplications, (40) accompagnés des fruits qui se doivent manger alors. (4i) Avec ces pâtisseries on servit de Thyppocras , du clairet, delà bergerase et autres pi-mens (42).
Lorsque les convives se furent aiguisé l'apptflîl ^ pur ces friandises légères, on servit les potages au nombre d^ cinq sur chaque table , savoir ; un au milieu et les autres aux quatre coins. Celui du milieu était au rizaccommodé aux épiceSydoré de safran et pçrlé de graines de grenades. Les quatre autres étaient Tun au lard^ Tautre à la pa-^ rée, le troisième aux légumes, le quatrième au gruau. Avec les potages, on servit, à un bout de la table, nnt hure de sanglier farcie froide, et à l'autre bout , un pâ^ té renfermant un lièvre , six perdrix et deux douzaines d'alouettes ; la croûte du dit pâté était argentée.
Au troisième mets fvit servi le rôti consistant dans iia chevreuil entier, pour le milieu; et autour des plats chargés de quartiers de veau, de mouton , de porc frais ainsi que de lièvres et de lapins.
Au quatrième mets^ uu énorme esturgeon occupa le milieu de la table, et autour furent servis les pins rares poissons de la mer et des rivières, avec les oiseaux les plus recherchés; car, en bonne ordonnance les poissons doivent aller avec les oiseaux comme étant également sortis des eaux (43).
Le cinquième metsconsist^en pâtisseries, flans , choux et autres pièces ornées des armes et devisesdu sire de Pons, du sire d'Albret et du Sénéchal* : on y voyait en outre force crèmes et autres laitages.
Tels furent les cinq mets (services) ** de la première ta*
* n était en effet d'usage d'orner les pâtisseries des armes du mattre de la maison et des convives qu'il voulait particulièrement honorer. ( Voyez rhistoire de la JTie privée des Français, )
^ Dans le quinzième siècle , le nombre des services fut porté à sept, et dans le dix«-seplième jusqu'à huit. (Voyez VHisioin de la Fie privée des Français , par Legrand d'Aussy. }
( i35 ) ble. Les autres tables furent servies avec la même abondance , mais avec variété dans les pièces principales; par exemple^ à la table des chevaliers, le rAti du milieu était un marcassin entier; et à la table des écuyers qui était la plus nombreuse , c'était un coclum.
Au quatrième mets , les premiers avaient pour pièce du milieu la langue d'une jeune baleine (44) '^ ^^ biroche; }a« quelle avait été offerte par des pécheurs à Tabbé de Madion, et donnée par lui au sire de Pons^ au nciéme niets* les écuyers avaient un marsouin énorme (4^) ; et aux po^ tages, leur soupe du milieu était à la moutarde (46\
Or» voici le nombre des convives de chaque table : à )a première , il y en avait vingt-quatre, à celle des chevaliers , soixante « et à celle des écuyers et damoiseaux , au moins cent cinquante.
Les tranchoirs furent si souvent renouvelés, pendant le repas, qu'il en fut distribué plus de scHXante dousaincs aox pauvres. Ainsi Tavait voulu le sire de Pons, parce qu'il disait , qu'il n'y avait pas de bonne fêle si les pauvres ne s'en réjouissaient (47).
On avait fait dîner les jongleurs et les ménestrels avant la compagnie et on avait eu la sage précaution de leur mesurer le vin.
Après les tartrejs et lescrènuss, les- vartets enlevèrent tout ce qui était si^r lestahtesy avec le doublier de dessus; puis ils servirent de9êostées et des êpiees{^9) , et les pages, recommencèrentà verger de rhyppocras et antres pimens aux convives.
Ce fut alors que le sire de Pons s'^adressant aux troubadours, les invita à faire part à la noble assemblée, des nouvelles productions de leur verve. « La guerre t dit-il, m'a empêché de vous réunir au premier de mai, selon ma coutume; mais vous n'avea jxis onbffë, sans doute, ce
que vous nous auriez donné , à cette époque. Quoique nous soyions en automne, hous nous reporterons au printemps. Allons y'Arsenne de Montendre , vous avez coutume de nous chanter une reverdie (49) àchaque retour de la belle saison; faites-nous le cadeau de celle de cette année. Messirés tronbadourâ, mettez-vous tous sur ce banc , en face de ma table. Vous auriez difficilement pour auditoire une plus noble et plus belle compagnie , que celle qui honore aujourd'hui mon château. Celui d'entre vous qui^ au jugement des chevaliers et des dames, obtiendra le prix, recevra en outre d'une toque de velours, et'd'une éçritoire de vermeil, un noble chapeau de plumes de paon des mains de madame la sénéchale.
Les troubadours s'étant placés ainsi que l'indiquait le sire de Pons, Arsennede Montendie fut conduit par un écuyer de Renaud , à ^ne petite escabelle qui était vis-àvis rintervalle qui séparait la première table de la seconde. Il y monta , et ayant pris sa cîtoUe *, il se mit à chanter la reverdie suivante, non sans s'être , au préalable, excusé de la médiocrité de sa composition qui lui devenait chaque année plus difficile, le sujet/restant le même.
Gentil printemps, dans nos prairies De fleurs naissantes embellies , C'est toi qui permets aux ruisseaux De rouler leurs bruyantes eaux.
Ils annoncent, par leur murmure, Le doux réveil de la nature^ Célébrant ainsi le retour De l'aimable saison d'amour.
* Espèce de guitare à long manche.
BriUante des pleurs de l'aurore, La reine des jardins de flore Voit son calice s'entr'ouvrir Au soufiBe amoureux du zéphir.
Elle annonce, par sa parure.
Le doux réyeil de la nature , Célébrant ainsi le retour De Faimable saison d'amour.
Se couvrant de nouyeaux feuillages , Nos bois préparent les ombrages Et les abris mystérieux Que chercbent les amans beureux.
Us annoncent, par leur yerdure^ Le doux réveil de la nature^ Célébrant ainsi le retour De l'aimable saison d'amour.
Le troubadour ayant fini sa chanson , les chevaliers cl les dames le félicitèrent de ce qu'il remplissait si heureusement là tâche qu'il s'était imposée de célébrer, cha** que année, le retour du printemps. On lui fit compliment , surtout , de ce que sa reçtrdie était bien rebar-die (5o).
Le sire de Pons ordonna aux ménestrels de jouer une fanfare. Ârsenne s'en retourna, à son banc, et un jeune damoisel de Jonzac, qui était écuyer du sire de Pons, prit sa place sur l'escabelle. Le jouvencel aimait tendrement la pupille du seigneur de Cordis ; il en était aimé; mais le farouche tuteur le repoussait impitoyablement. Pour comble d'infortune , la belle Agnès allait s'éloigner et lu^même était résolu à fîiir des lieux qui , sans elle, lui seraient insupportables. Dans une telle situation , il ne pouvait que chanter sa douleur. Il répéta donc, d'une voix
attendrie et s^acco(»piigiidnt à» m guitare , une roiruenge (5 1 ) qu'il avait feîte au pied du château de Cordis, en lui disant adieu.
Adieu, le chanhe de Ift rie!
Adieu , plaisirs , adieu ; tendres amours !
Je perds Agnès, ma douce amie, £t l'espoir d'être heureux m*est ravi pour toujours. De tout ce que j'aime Faut me départir !
De ma peine extrême Il me faut mourir !
Que l'écho répète ma plainte; Que ces bosquets apprennent mes douleur».
Laissons échapper sans contrainte , Dans ce triste vallon, mes soupirs et mes pleurs. De tout ce que j'aime Faut me départir î De ma peine extrême Il me faut mourir !
Jours embellis par ma maîtresse f
Vous me fuyez , délicieux momens î
lifon cœur, accablé de tristessse.
Ne Toit dans l'aTenir que regrets et tourmens.
De tout ce que j'aime
Faut me départit^!
De ma peine extuôme
Il me faut moivrirf
L'accueil bienveillant que reçut le jeune troubadour neparqtfHis le distraire de sa douleur. Lorsqu'il fut revenu à sa ^lace , Renaud de Pons invita Théod de Blaye
( "7 ) a monter sur Tescabelle; m9à% h troubadour s'excusa de chanter, parce qu'il était légèrement iiidbpoié« et pria qu'on permît à son jongleur (S^) de le remplacer. Le sire de Pons et les dame$ ayant agrée son excuse, le jongleur chanta la ballade champêtre suivante (53) , de la composition de son maître.
Ljcas , un soir, trouva Glycère Qui s'en revenait au hameau ; Voulant aborder la bergère , Il lui parla de son troupeau ^ Et puis des fleurs de la prairie , Puis des roses ^ puis àes boutons; Quand la belle , avec brusquerie y Dit : Retournons à nos moutons.
Le lendemain^ près d'un bocage > Il la revoit, au point du jour; Il l'entretient du doux ramage Des oiseaux qu'éveille l'amour.
Ce dieu, dit-il , charme leur vie £t leur inspire leurs chansons.
La bergère encore le prie De retourner à ses moutons.
Le lendemain , c'est son martyre Qu'il lui conte , près d'un ruisseau.
D'abord elle n'en fait que rire , £n folâtrant au bord de Feau ; Mais, d'une oreille plus soumise, Elle écoute enfin ses raisons , Et tard, la pauvrette s'avise De retourner à ses moutons
De ée moment , la pastourelle Fut plus sensible clia<jue jour ; Mais chez le berger infidèle , Le bonheur affaiblit l'amour» « Bientôt^ avec indifférence, Il reçoit ses plus tendres dons :
Et c'est lui qui, le premier pense A retourner à ses moutons.
. Cette chanson ne fut pas moins bien reçue que les autres, le troubadour et le jongleur fureiit complimentés. Voilà une bonne morale, dit le sire de Pons. Jongleur, si ton maître le trouve bon , je veux que tu chantes cette pastourelle à mes petites bergerettes ; elles y apprendront , à être prudentes et à se défendre des bergers. Comme Renaud n'avait pas trop le droit de prêcher une morale bien sévère, sa réflexion fit sourire Taudifoire, et luimême n'avait pas Fair très-sérieux, en l'adressant au jongleur.
Il ne restait'plus à entendre q^'un troubadour. Il était de Saintes, ^t se nommait sire Evrald. « Que nous avezvous apporté , sire chevalier? lui dit Renaud. — Noble sire, c'est une pastourelle (54)- J'ai grand sujet de craindre que ma chanson ne paraisse pas aussi bien trouvée * et aussi bien chantée que celle que l'on vient d'entendre ; mais du moins j'ai à vous entretenir d'une bergère prudente et vertueuse. — C'est très-bien , dit le sire de Pons; nous venons d'apprendre ce qu'il fallait fuir, nous allons savoir ce qu'il faut imiter. »
* In veutëe, composée.
Cependant , Tannonce de sire Evrald avait rendu Tanditoire nn peu sérieux. Le troubadour ne parut pas s^en apercevoir ^ et prenant sa harpe * , il chanta ainsi :
Près de ces bois ; que faites -tous seulette^ Loin du hameau^ mignonne bei^erette ?
— Vous le voyez , seigneur ^ en ces yallons.
Je vais gardant mes paisibles moutons.
— Ah ! redoutez des loups la dent cruelle ^ PoiiT les brebis et pour la pastourelle !
— Â mes côtés , j'ai mon fidèle cbien, £t suis tranquille avec si bon gardien.
«— Dans mon château, tous pourriez, belle Isaure, G>ntre les loups être plus sûre encore.
— Dans les châteaux , m'a-t-on dit maintes fois , Il est des loups pires que .ceux des bois !
— £h ! quel félon , par si méchant langage^ A pu tromper ainsi yotre jeune âge ?
— C'est un prud'homme en qui tout le canton A grand fiance , et ce n'est saps raison.
— Et ce prud'homme , en son savoir extrême , Vous aurait-il appris que je vous aime?
— Il n'avait garde ! il est trop bon devin.
Beau sire , adieu ; suivez votre chemin.
Un murmure flatteur avait accompagné sire Evrald , depuis le milieu de sa chanson. Lorsqu'elle fut finie, tous les hommes lui sourirent avec approbation. Mais les dames témoignèrent plus bruyamment au troubadour le
* La harpe des troubadours ëtnit fort petite , et on la portait suspendue.
(lia)
pUisir que leur avait fait la pa&lourelle qu'elles venaient cj'entendrey et par-H)es<U3 toutes les dame$ , la douairière de Pons, la bonne Mathe exprimait 3od contentement de la manière la plus vive.
Renaud voyant cet assentiment imiversel en faveur du dernier troubadour , lui dît : « Sire Evrald , raccueil que reçoit votre pastourelle ne laisse aucun doute sur votre triomphe , les dames vous Tassurent par acclamation. Mais sachez que les chevaliers ne l'ont pa& entendue avec moins de plaisir. Pour mon compte * je voua en remercie, et je vous prie de hoir^dans mou hanap > pour que vous ne doutiez point de rôa pensée. » Alors ayant fait remplir cette riche coupe de Thjppocra» le plus exqnis., il y goûta , et puis présenta le vase an troubadour qui , après l'avoir vidé , vonint le remettre au page du sîre de Pons. Mais Renaud lui dît : « Sire Evrald, je vous prie de garder le hanap, sans préjudice du prix indiqué et du privilège destiné au vainqueur. » Puis; s^adressant aux autres poètes , il leur dît : w Messîres troubadoura , tous vos chants méritaient d'être couronnés , mais $ire Evrald s'est avisé d'une chose à laquelle vous n'avez point penséeun peu de malice fait parfois un bon effet. Tenez-vous pour avertis, dans l'occasion, u
Ce discours fut très-bien compris de toute la compagnie devant laquelle il était prononcé ; mais il est bon d'expliquer à d'autres la cause du grand succès de la pasr tourelle de sîre Evrald. C'est qu'elle était un récit exact et naïf d'une aventure arrivée au sire de Pons. Ce seigneur , en se promenant à la chasse , avait rencoiptré une jeune bergère d'une excellente beauté , à laquelle il avait adressé quelques propos galans; mais elle y avait répondu avec respect et sagesse. Depuis, Renaud avait passjé plusieurs fois seul , par ce même lieu , et avait de nouve^iu
pjié d'amour^ la bergerelte; mais il, avait toujours é\é ëcondnit avec autant d'esprit que de fermeté. Cette petite aventure avait perce, et l'on savait gré au troubadour d'en avoir fait le sujet d'une pastourelle* Mais ce qui fut cause que le sire de Pons en entendit le récit de si bonne grâce , c'est qn'il avait terminé cette aventure de la ma«nière la plus honorable pour lui ; car , ayant été instruit que cette belle fille était vraiment sage, et qu'elle était aimée d'un garçon honnête, mais très-pauvre^ il leva les difficultés du mariage , en mettant ce jeune homme plus à son aise« Car ce seigneur avait cela de bon que-, s4l lui arrivait trop souvent de poursuivre la faiblesse , il aimait à récompenser la vertu. De sorte que , -de manière ou d'autre , il y avait toujours du profit ponr ses vassales à être belles; aussi dit -on que , de son temps , il n'y en avait pas une qui ne se fit un plaisir de Tétre.
Cependant, les juges du chant parcoururent la salle, pour la forme, afin- de recueillir les suffrages des dames, quoiqu'ils fussent déjà connus. Lorsqu'ils eurent fait leur rapport, un héraut proclama sire Evrald vainqueur du chant. Alors Renaud ayant fait apporter une riche toque de velours et une écritoire de vermeil , les remit entre les mains de la dame de Castelmoron , sa sœur , de qui sire Evrald les reçut en fléchissant un genou et baisant la main qui lui faisait ce brillant cadeau.
Les autres troubadours reçurent chacun un fort beau
* Cette expression était aussi fort asîtée dans la langue romane du midi.
Le biographe de Foiqiiet de Marseille , troubadour, dit de lai : £t enlendia se en la molher del siu senhor en Baral e pregava la damor.
manteau vert (55), Pendant cette distribution les mènes* Irds ne cesiereni.de jooer des fanfares.
On croyait les chants finis , lorsque sire Evrald , s'adressant à Renaud , lui dit : « Monseigneur de Pons, vous avez largement et généreusement récompensé la pastourelle que j'ai présentée au concours de ces nobles jeux , et le guerdon que vous na'avez accordé tirait un nouveau prix de la main qui me Ta remis. Youlez-vous me permettre , avec l'agrément des belles'dames qui sont ici présentes, de vous chanter un lai * que j'ai composé tout récemment. Pour peci, je ne prétends à aucune récompense, me trouvant déjà plus que payé de tous les efforts que je pourrai jamais faire pour contribuer Zixxxdéduits ** d'une aussi mémorable journée.
Dès que sire Evrald eut cessé de parler , toutes les dames qui s'attendaient à quelque nouveau chant un peu malin, s'empressèrent de témoigner au troubadour le vif désir qu'elles avaient de l'entendre. Le sire de Pons, qui le redoutait un peu intérieurement, se préparait néanmoins à faire aussi bonne contenance que la première fois. 11 ordonna aux hérauts de faire faire silence, et sire Evrald étant remonté sur Tescabelle des troubadours, chanta ainsi , en s'accompagnant de sa harpe qu'il touchait très* faiblement.
* Je crois que j'ai oublie, plus haut, de dire que lai vient du mot allemand lied^ qui peut dire chanson. On le donnait , dans le principe , à tout récit chante , gai ou sérieux. On en a un exemple dans le lai de Gruélan^ dont on a vu, plus haut, un échantillon qui n'annonce rien de lamentable. Par la suite , le mut de lai fut plus particulièrement affecté aux récits tristes , aux complaintes , aux élégies.
** Plaisirs.
La yeure dHin héros , loin d'un enfant cliéti, <
Du plus fidèle amour seul et précieux gajp^ Que tenait en exil une implacable rage^ TO'ennuis et de regrets avait le cœur flétri. En souvenirs cruels^ en poignantes alarmes^ Le sort semblait contre elle épuiser son courroux. Tremblante pour un fils ^ elle pleure un époux : Sa tendre piété seule adoucit ses larmes.
Près d'elle, en une église, un jeune pèlerin S'évanouit, un jour, accablé de souffrance; Les secours d'Alfaïs, sa noble bienveillance. Lui rendent ses esprits, soulagent son chagrin. 11 part. C'était son fils 1 De sa charmante mère n était le portrait ; elle l'a méconnu !
Un si triste malheur ne fut point advenu.
S'il se fût présenté sous les traits de son père.
Enfin tant de vertus, de prières, de pleurs.
Vont désarmer le ciel. Des champs de la victoire^ Le même voyageur revient, couvert de gloire : Les rois qu'il a servis l'ont comblé de faveurs. Il revoit Âlfaïs ; devant la noble dame , Plein de reconnaissance , il tombe à deux genoux , Rappelant ses bienfaits, et du ton le plus doux. Peignant les sentimens qu'il en garde en son âme.
Le troubadour allait continuer , lorsqu'il s'aperçut qu'on entourait la dame de Castelmoron. Il s'arrête et la voit pâle et évanouie dans les hras de son fils. La sen-> sible veuve et la tendre mère n^ayait pu entendre le récit de ses longs malheurs et de ses joies nouvelles, sans être trop vivement émue. Les demoiselles attachées à son service étaient accourues de la table des écuyers. Le sire de Pons
( i44 ) fit soulever la toile du pavillon pour lui donner plus d'air. Maître Perrin , le physicien du château , acheva par ses soins de lui rendre Tusage de s^s sens. Dès qu'elle fut tout-à-fait remise , sîre Evrald s'approcha d'elle et mettant un genou en terre : << Noble et vertueuse dame , dit~il, excusez mon indiscrétion qui vous a fait tant de mal. Je voulais célébrer vos vertus et la récompense qu'elles vous valent aujourd'hui; c'est à elles que vous devez ce glorieux fils qui nous réunit tous autour de vous. Pardonnez-moi mon imprudence , car elle m'a renda ^ pendant quelques instans , bien malheureux* >»
« Sire Evrald , répondit Alfaïs, avec une grâce charmante , il €st vrai que vous m'avez fait beaucoup de mal ; je n'étais point préparée à ce que vous alliée médire; mais voici comme J€ veux m'en venger.)) Alors elle détacha de sa ceinture un supethefermail'^ en or, enrichi de pierreries , et le présentant au chevalier troubadour , elle lui dit : ce Sire £vrald , je veux que voué attéchieï ce fermail au chaperon que mon frère vous a donné. Receviez aussi cette escarcelle qui est suspendue aujourd'hui, pour la première fois à ma ceinture > et offrez-la à la dame de vos pensées, et qu'elle vous doingt ce que plus vousbramez d'elle , en tout honneur **.
Le troubadour reçut avec le respect et la reconaissance qu'il devait, les beaux présens de la dame de Castelmo-
* Le fermail était une agrafe : c'était une des parties les plus somptueuses de rhabillement.
** Cette formule de souhait qui accompagnait le présent que Ton faisait à un chevalier pour la dame de ses pensées , se retrouve fré~ quemment dans les romans de ce temps , et elle n'est pas toujours suivie de la restriction qui termine celle-ci.
ron , et il allait retourner à sa place, lorsque Renaud de Pons lai dit : a En vérité , sire Evraldf , Vous êtes fort heureux : voilà deux fois que vous attrapez tes dames , ( ce qu'elles ne pardonnent pas souvent, ) en leur chantant des choses toutes différentes de ce qu'elles attendaient, et ^on-seulement elles ne vous punissent pas, mais toutes vous font des complimens , et vèus rëcôitipensent. Pour moi, je n'ai pas l'esprit si bien fait. C'est jpar effort, queje me suis montré généreux avec vous ; à présent je veux me venger. Je sais que vous n'aimez pas à chanter, une année, les vers faits pour les 'années précédentes : et bien , je vais vous demander la ienson^ que vpiis chantâtes, à la cour d'amour, qu'Eléonore de Provence tint h Bordeaux, lorsque le roi d'Angleterre la mena, pour la première fois, dans la capitale de la Guienne. Ma^^^oniç Alf^'ù ne la connaît point ; il y a icj. plpsieursd^unj^S qui ne l'ont point entendue, je les invite à.se joindi^e Àmoi, pour vous obliger à nous la chanter, « Ah! cher ^re , dit Evrald , com« ment un si noble seigneur peut-il avouer qu'il se repent d^avoir été généreux? Vous uefez envers moi d'iiné cruelle vengeance , je vous ccie merci et à tous' vos alliés que [e vois se lever contremoi. » En^ffet , adx 'dernières paroles de Renaud , toutes les dames s'étaient' jointes à lui , pour presser sire Evrald de chanter sa tenson. Il s'en défendit long-temps, mais la belle 'Eschiveid^'Brîsédibourg lui ayant fait sighéd'tinf coupd'œitqri'il devait chanter, il remonta sur Fescabelle, prit sa harpe et chanta la tenson (56) suivante, qu'il appelait la cour d'amour de Cytkère.
* Tenson était autreibî^' féminin ; qûelqncs Dictionnaires actuels le font masculin, contre' i^^tymologië ; ce mot! vient de conUniio^ dispute. M. Raynouard Ta i«]>pielë'à's6li'Trà^getlrè;
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> L'ardente ^t fotâtm jeiliwa^i
Domiait le pas i( la déesse : . > , . :
(Jui promet dç nouveaux plamV
Cuidié par la reconnaissance , j Atfenidàiit. moins de TaTeniri L âgé ïttûr, avec cômplaisaiice, Vàtttait le» doris dû àduteïiîrl ' ' '
' • ' Aln^étïte^Tineguerte ' "'
ÎM dieu d'ciiDiftiM* jfiftA $a txièl« * De vouloir îtsgef 0è4 débati.
il**/
sis.-
'Ji.«.|
LQbeUe.seiiiede'Cytbcire/ . ;. . ÇajT iiM> biémut, fit aononcér ^ .... lie gw^nd Jottr. oiii (iii> cette «fcirt^
iÇlle daigneyait pron^noei!; :
A cette iwo^tante oouTelJe , . > , Tout fut dans 1^'Uç en luouY^^en^ i. . * A Tau^Ience sdlennelle - * ' Un court atec empressëmentf r
A tga v e g fl une foule im me ns e r^
Vénus , pnduite par l'Amour^ . .
Se renJ au lieu de la séanee" ' . " '. , '
Ou deiajli^ttenfi^t ^ ûcmwî. , : •, . , , .
Mille cris brUyatts d'aUégt^gse Précèdent et auîyent ses pu» j Mais un signe de k déeêm Suffit .po»r esààkw ees. éokt<«
' La viye et briHaate EspénificTy Sans attendre d'autre »ign»l , D'un air délib^ , s'âvaneo Ver^ k bai?t© du tribiwaL. .
Sa démarche eit prompte et tàght^i Le feu jaillit de soUindgÂnL Malgré sa fiaichour piititMni^t«, Son teint doit quelque ^hies k l'ait.
« Si je parle ici k pi^èBtèvé, « Dit-elle alors, ©'càt qti'en effet « J'ai ce droil^kj cai», i Cythère, «« Le Souy«mr est mon eadet. .
« Aussi lonqné^ sôtis ta baiioiè^, « Amour, j'accompagne te» paf.,, « Le Souvenir reste ckcriète , « £t bien souTcftt D^airLvei^a.
« Vénus, à votre obéîtsaàcè « Tout se range» jv^qu'aux emfi**!; « Mais croyea qbr c'est TËepéranoe « Qui vou« a conquis. l'iNilveri^
« u ai uc uruii^ia; car, a lUvthere. ) >
« C'est moi, délit le ofcat^aë; iwihclMi* ' » \ Partout ikit déeirer voi 1^; .' ).
« Qui pourmît «eitdr iiuenijbie u Aux doux pf«yligiiaMfetiWf9it?
(( A^ec des couleurs si brillantes u Je sais dépeindre yos faveurs , <f Que mes images séduisantes « Vers TOUS font voler tous les coeurs.
Il Par une magique puissance , <( Sans rien donner^ je fais jouir :
ce Du présent calmant la souffrance ; (c Je rends heureux dans l'ayenir.
(( Il ne me faut qu'une promesse « Pour nourrir la félicité y ic Et souvent cette fausse ivresse (( Vaut mieux que la réalité.
ce Je règne par la confiance ; (( Mon crédit ne s'use jamais ^ « Quoique parfois la jouissance « Tienne mal ce que je promets.
tt Mais c'est qu'alors cette déesse « Néglige, en sa facilité , t (( D'appeler la délicatesse (c Au secours de la volupté.
« Le mortel qui de perfidie « Me fait le reproche honteux y (( Dans son. ingratitude oublie K Qu'en espérant il fut heureux.
« Aussi, tout px>mpt à se dédire, <4 Bientôt il maudit son courroux , (( Et des que je veux lui sourire, <c Je le retrouve à mesgenoux.
fc A mon gré je lui fais poursaÎTre .
a De nouvelles illusions, ce Et, plein de transports , il se livre «c A toutes mes séductions.
« De mes esclaves innonil>rables y f( "Beine ! vos états sont remplis :
« A porter vos chaînes aimables <f Nuls sujets ne sont plus soumis.
« Que leurs vœux se fassent entendre :
<c Je suis certaine du succès , tr Et mon rival pourra comprendre Cl La fin.de notre grand procès. »
La jeunesse tumultueuse , A ces mots, jette des clameurs ; Mais, d'une mine sérieuse, Vénus comprime ces rumeurs.
cf Quand je daigne juger moi-même , <( Dit-elle, vos prétentions, <c Sachez de mon pouvoir suprême <( Attendre les décisions.
tt Par l'influence populaire
« Je ne me laisse point guider :
« Ici, comme dans toute affaire, .
(( Le droit seul peut me décider.
c( Qu'avant tout , selon la justice , « L'adversaire soit écouté :
<c Les cabaleurs, de ma police « Sentiront la sévérité, d
Appelé p^f M phâdôiriey Le Souyenir, d'un aût Sort alojm âVi3ie,r4tttrte Qu'il semble quitter à xcgvtt.
Tout occupé i4 MO dâtfe A la fois tristft f t ^vafiieux , Sui sa lèvre tàl Li dowL aoumiiey Quoique diM pUmn nouillest ao» y«uK*
Son 4iQip partit «tf^ÎMé^ Dans sa rayiss^i^t^ liligiieiir.
Et l'on Toit q«Q, 4«P» M peii3^>
n saisit e^cp^? J« bpQbmr-
« Ayant de défendfe ma cause, <( O reine ! ^cmfffC» qu'en' ce jou^, ce Dit-il^ à yos piedA, je dépoM (f Tout le tribut et mon anoiouv.
ft Selon l'img^^VH^piivtoee ce Vient d'exallej» son grand p©«v©Ur- (c Pour mpi^ d^ Ifft r^eonnaisflttnsa ^ rc J'acquitte d'abord lo devoir.
ce Pour le bonheur ^ p(mr là glolra > (r Peut-il foroMÉf quolrpie^ setuliaitt., (( Celui qui "Mmamflt I4 némoive (f De vos dçpit 1^ 4& T#a Jbic^nÛLils ?
(( Un destii^ ^p, dlgnie. d^«|yi$ (( A bien droit de fiomUer met «au« i <r Ma tâche ptr wv^s est remplie ' (c Du soin de faire. des heuveuv.
cf Pour perpétmftr tes farèitaps t '
<c En TolaiA y tu i^épanAé tes ^beê,
te Et je les fixe dans les toéors.
<f D'une conttiiuelle Tfï^sèè " a Je retoplié lé eo^W dès'fttiiànài 4c En leur jw^ p r és e nte nfr éâfns eessè « De leurs plaisin les dowi înstÉM.
« Par moi , chez un ^miple ûéklm,' « Le passé s'unît aa puéMot; ce Le bonheu» ^pie j« lof Mqffp^lé ^ « Double 4e iMiflliewv dn tnogieiit
« Et lorsqu'une «ruelle absenéb' ir Vient désoler é^% lendits ooeur»^ V C'est encormoL dont ^assistance <( Porte renîMe à leurs douleurs.
(t Voyez ^ loin de iMjet ^ju'il afane .
« Cet amant se désespérar;' « Sous ie poida^dii aou mai mÈtèmê « 11 semble ii feb&e taipîiùr. ' '•'
« Toujours, yers nu Uêu solitaire, « Il ya promener «es ennuis, a De ses regrets Punique affaire <( Occupe ses jours H ses nuils.
H Mais rima^ de son amie H Partout accompagné ses pas^ ' ' K J^ sais , dans sa néiauKSQlie , « Lui faire trouver nttHis ^)))M(s:' *
« Sa peine 41 pour lui tant de channe»^ «r Qu'insensible k la yolupté ^ « Il ne changerait pas^ ses lannes , •r Pouriestnm3portsdeIagaîté.- '
« Venus ! de la reoonnaissanoe <c Qui sans moi oppnaitrait la tdix? . .
« £t qui saurait de la constance: • • •c Respecter el;suiTre les lois?.
«f Le fayori de l'Espérance
« Aime à brûler de nouveaux feux t
<c Je fais chérir de préférence
« L'objet par qui l'on fut henj^eux*
« O reine ! il n'est pas moins utile fc De con/senrer^que d'acquérir :
ic La tâche en est plus difficile, N Et c'est l'emploi du Souvenir.
« Pour étendre votre domaine ; ^ <c Ma rivale sert vos projets; " Mais des.esckves qu'elle enchaîne, « Moi se«l fais de loyaux sujets, a
Tout un côté de l'audience Applaudit à ces derniers mots y Et Vénus , avjec complaisance , ■ Daigne pardonner rl'ii-propos.
Mais bientôt, imposant silence, • Et reprenant -sa gravité, Elle prononce sa sentence Avec un ton de majesté»
« U m'e9t doux de rendre justice (c A ces deux illustres -vassaux :
ce C'est kur zèle pour mou sarrice «f Qui , d'amis y les a faits rivaux.
If Désirant , ayec bienveillance , .
« Céder k leurs {détentions, (( Je yeux qu'une sage ordonnance <c Fixe lébrs attributions.
Il Quoiqu'aujourd'hui la terre entière
«c Paraisse adorer mon pouvoir ,
« Plus d'une nation grossière
« Reste indocile à son devoir.
• « Au milieu même des contrées tr Où l'on encense mes autels , « Il est des âmes égarées , « On rencontre des cœurs cruels.
« Il me faut à l'obéissance
<f Ranger ces sujets révoltés ,
ce Et mettre sous ma dépendance
o Les états encore indomptés.
c( Quand donc j'irai porter mes armes '( Contre quelques peuples nouveaux , u L'Espérance , ^ec tous ses charmes , K Marchera d^ant nos drapeaux.
ce Avec art elle ira répandre *t D'kdroites proclamations^ «^ Et dies cœurs portés à se rendre f( Recevra les soumissions.
c( Mais sitét qtiè sous tiia jîuissanco' c( J'aurai réduit mes ennemis/ « Son rival est nommé dWance « Gouven^eur 'des pays conquis.
« A ces chai^eï si glorieuses y (c J'ajoute encor d'autres bienfaits ; (( Et de mes grâces précieuses <c Ils vont connaître les effets.
, w Avant la fin de la journée^
« L'un et l'autre^ au gré de ses vcçux, « Verra le dieu dft ITiyménée c( Lui présenter tes plus doux noeuds.
« A l'aimable et vive Espérance , « Dès ce jour, j'unis le Désir, «c Et veux <jue la tendre constance c( Sèit compagne du Souvenir. »
La tenson avait été trop demandée, pour qu^ la noble compagnie n'en rçmerciât pas k troubadour. « Mesdames , dit sire Evrald « je cr^w bien de oi'élre rendu coupable, une troisième fois, du tort que m'a reproché le sire de Pons. You^Q^ vous attendiez pasqne^a chanson serait si iongn^, $jin^ cela*..* U est possible, interrompit une des dam/sfi, qu'on eût hisîté à vous la demander, dans la crainte d« vou^ fatiguer; mais nous ne vous en saurons que plus degré , de nous l'avoir chantée, et nous remercions le sire de Peiisde nous avoir procuré le plaisir de l'entendre. »
Cependant, totts les chants étant fipïs, le sîre de Pons invita les troubadours à prendre part au dernier melSf
(i55) et il leuF fit Mrvîf île Fbyppocras^de Thydromel et autres pîmenf aelpn hw goût. Renaud vonlnt de pltis qtie les troubadour» t en commençant par sire Evratd , prissent des ëpices dans son drageoir (Sy).
4priç h vin et Us épiées * , la brillante compagnie rentra dans le châtean , et vers deux hent es , elle en rcs* sortit pour se rendre aux Hces et assister aux vêpres du tourooist he$ jeunes poursuivans ^ d'armes y montrèrent par leur adresse et leur courage, qu'ils ne tarderaient pas à mériter d'être admis dans les rangs des chevaliers. Celui qui se fit le plus remarquer fut le damoisel qui avait chanté avec les troubadours. Après les tournoyemens *• , le sire de Pons proposa aux nobles varlets de jbnér à la qmniainô{S%). 11 en fit placer une énorme dans la lice : on avait donné à Tliorome de bois la figure d*un roi maure* Les dames rirent beaucpup de voir les riides coups de lance oii de bouclier qn^il donnait aux jouteurs qui couraient contre lui. Il n'y eut que le troubadour de Jon^c qui toucha si justement le roi maure, au milieu
H ' W* X ^^P^^T— ^IW^^t^"^
^ Expression proverbiale , pour signifier U fia ^U repas , parce qu'il 66 terminait toujours par li.
** Cette expression est souvent employée pour tournoi) ; 00 disait aussi tornëment, etc.
. Tçate votre gcDt
Son li plus joli du tournoiement;
J*aiine loyaumenl »
Toute votre gcnt ; ,
fit pour cela di qu*il ont maintien sent > , Toute votre gent.
Chanson àe Naoul de Coucy.
« Gentil.
( i56 ) de la poitrine , qu'il le traversa de sa lance ; et par conséquent rassaillant ne fut point frappé. Il remporta donc le prix qui consistait dans la lance et Técu même dont le roi maure était armé.
A cinq heures, on entendit le cor qui appelait les écoyers et les pages à l'eau (Sg); alors les convives revinrent sous le pavillon du banquet, pour le souper. Il ne fut guère moins magnifique que le diner. Bès.le second mets, il fallut que des varlets vinssent tenir des torches autour des tables (60). Entre les crèmes et les dernières épîces, le sire de Pons, s'adressant aux jongleurs , leur dît ; « C'est à présent votre tour, maîtres jongleurs, de nous faire entendre ce que vous avez de nouveau, soit que vous l'ayez troussé (inventé), soit que vous le deviez à d autres iroweurs ». Vous m'aviez promis des bak (61) pour cette année : voilà le moment de vous acquitter de votre parole. Je vous préviens que le vainqueur verra son bal joué et dansé le premier , pendant toutes les fêtes; de plus il aura une hûXeJlâie baihaigne ♦*, en outre de la robe que recevra chacun de vous. » Alors il fit signe au jongleur de Saintes, qui était le plus près de lui, de commencer; les autres devaient suivre selon Tordre où ils étaient placés. Le jongleur s'étant avancé sur le bord de son balcon, chanta le bal suivant, en s'accompagnant 4'un violon :
* Trouveurs , trouvalres , trouvères , gens qui trouvent , qui inventent, qui composent. Le mot de troubadour ne signifie pas autre cliose. C'est déjà assez explique dans les notes, à la fin des volumes; mais tout le monde ne va regarder pas là.
** Flûte de Bohême.
Sitôt que je te vis, Je fus amoureux, Lisette (62) 5
Sitôt que je te vis , De toi mon cœur fut épris.
Je fus amoureux , Lisette, De toi mon cœur fut épris.
Sitôt que je te vis , Je fus amoureux , Lisette ;
Sitôt que je te vis, De toi mon coeur fut épris.
Plus en plus je te vois.
Plus tu me charmes, Lisette;
Plus en plus je te vois , Plus mon cœur chérit tes lois.
Plus tu me charmes, Lisette, Plus mon cœur chérit tes lois.
Plus en plus je te vois.
Plus tu me charmes , Lisette ;
Plus en plus je te vois , Plus mon cœur chérit tes lois.
Oui , tant que je vivrai , Mon cœur sera pour Lisette ;
Oui , tant que- je vivrai , C'est elle que j'aimerai.
Mon cœur sera pour Lisette, ' C'est elle que j'aimerai.
Oui , tant que je vivrai , Mon cœur sera pour Lisette;
Oui,, tant que je vivrai , C'est elle que j'aimerai.
Lô sire de Pons el ses convive^ se montrèrent très*^ satisfaits do bal du jongleur de Saintes ^ et lui en firent
( ^58 ) compliment. Alors celui de Saini-Jean-d'Âogely prit sa place, et chanta ainsi :
Jeannette y,
Puisque c'est & xnibi .
Qu'est ta foi ^ ,
Jeannette, Puisque c'est à moi^
Ayance . .
L'instant du bonbeur De mon cœur ;
Avance ■ L'instant du bonheur.
Jeannette, Sais~tu quêtes yeiii& Amoureux; Jeannette ^ . .
Sais-tu que tes yeu»
Me brûlent ^ .
Comme de0 tisonà £t charbons ; Me brûlent •' Comme des tisons».
Jeannette • Finis mçs>toiini^6Bt^ Il est temps ^
Jeannette » . .
Finis mçs tourment
MabeUe, ?
Donne-moi ta. main ^ Dès demain ;
Mabel]ie, Donnchnsoi ta main.
(i59> La noble assemblée avait souri à la gatté de Tair et àê% {)aroIèÀ de ce b^^l, lorsqu'on rire gétiétAl éclata i de tontes les tables, à lavt>e du c^hanteur Qui reii>plaçait celui qm venait de finir» C'était le jongleur du sire de Pons. Il se nommait Mathnrin. Sa taîiie n'aicrivait pâsà quatre pieds et demi; mais il avait en pourtour ce qui loi mamjuak ,en hauteur. Sa léte dont la plus grande dimenaidn devait se prendre d'upe oreille à Tautre, était couverte d'une crinière crépue, comme celle d'un chien barbet,, et préf :seniait enavai^t'une face rubiconde où les yeux tenaient .peq de- place, le nez beaucoup, et la bouche encore da»vantage« Malhurin était un jongleur de l'ëspète de œtiK ,que les Lombards nomment bouffons (&3). < Souè fiûre rire, il disait impudemment tout ce qui lui pas^it piar 1^ tête. De temps en temps, il lui en revenait bien de bons horions et des coups dWcourgdd; mais, somme totale, il trouvait que le métier était profitable ^.et il ne s'en dégoûtait pas. ' ^
Lorsque le sire de Pons, â qui Mathurin n'avait pas annoncé qu'il se mettrait sur les rangs, le vit paraître, il lui dit ; « Comment , effronté , tu oses disputer le prix du bal à de si habiles jongleurs? — Kh ! depuis quand, monseigneur, reprit Mathurin^ avez-vous imaginé que î'étais modeste? — Je n'ai jamais eu occasion , répliqua Renaud, de soupçonner cela; mais pourtant tu m'étonnes. — Eh bien, laissez-moi aller, roiïs ne vous étonnerez plus , une autre fois. — Va donc , lui dit son maître , en riant de son impudence, b
Alors un écuyer s'approcha du sire de Pons, et lui dit bas, « que tous les gros varlets garçons et basses vasselettes du- e hâtcûu prtfrtent htm ibleu ie n t mronrser^eur de leur donner la permission d'entrer au ba^ bout de Iti ;ialle ; seulen^ent un instant , pour voir Mathurin chanlerskvant
monseigneur et la noble compagnie. Cette demande seule pronvait la bonté de Renaud. Il ne voulut pas détromper ses serviteurs de la confiance qu'ils y avaient.
Alors on vît entrer les queux, les hcisteurs * , les souffleurs, les sauciers, les foumiers, les bûchers ** , lespoiagers ***j les sommeliers, enfin tous les gros garçons, et de même toutes les femmes et filles de grosse besogne du château. Ce spectacle ne fit quMgayer la haute compagnie.
Mathurîn voyant son auditoire renforcé de gens qui ne pouvaient que lui être favorables , n'en devint que plus hardi. Prenant donc son violon dont il tirait de cruelles mélodies, il se mit à chanter le bal suivant , eu faisant mille grimaces.
Âmoureui:^ Pour être heureux , n faut se voir et s'entendre ; Amoureux ^ Pour être heureux , D^abord il faut être deux.
Puis quand on est deux ^ Faut s'entendre , Faut s'entendre ; Puis quand on est deux^ Faut s'entendre Tous les deux.
Comme un sot, LegrosGuillot Se tient loin de IVfarguerite....
* Rôtisseurs. ** Porteurs de bois. *** Ceux qui avaient soin des légumes. ' -
_ Ci6x)
hé cbâifitenr en était là, lorsque la douairière de Pons, qniavait remarqué qu'au boutdela salle, les jeunes ^/ir^ se mettaient les poings dans la bouche, pour ne pas éclater de rire , et que les jeunes filles commençaient à baisser la tête i en se regardant les nnès les autres du coin de VœU^ dit à Renaud : «Mon fils, faites taire Mathurin; il va nous dire quelque sottise. )> Aussitôt le sii'e de Pons dit f « Tais-toi, Mathurin ! les dames Craignent que tu ne dises des sot tises.-r^Moi , monseigneur, j'en suis incapable. •"— Tais-toi toujours, puisque tu fais' peur aux dames, vilain! — Eh! monseigneur, que ne vousrendezi-vous pleige poufr moi? — En effet, ce serait un bel emploi que je ferais dé mon crédit. Allons, retire*toi; à moins que. tu n'aies quelqu'autrebal à nous chanter* — Oui-dà, monseigneur; et pour celui-là ^ j'espère que vous en serez content* -* C'est ce que nous allons voir. »
Alors Mathurin, après avoir souri jusqu'aux oreilles et tendu lefs cordes de son violon , se mit à chanter le btil suivant :
Notre sir' de Potis
N'aiitle guère ^
N'aime guère ^ Notre sir' de Pons ÎPaime point les cotiUons.
Ici Renaud interrompit le chanteur pour lui dire : « A la bonne heure ; voilà qui est mieux. )> Puis^ se tournant vers ses convives : « Vous voyez ^ leur dît-il , que les gens qoî m'approchent' rendent justice à ma sagesse ^ tandis que je sais qu'au loin on me calomnie. Allons, Mathurin^ continue. »
Le jongleur, après avoir souri un peu plus largement IV. 11
( i60 - <|tie la première fois, «n regardant le bas bout de la salle , reprit ainsi sofi bal :
▲uBsi nos tendrons^
XVmr lui ^lAtre^
Ifotœ lui plaire^ Aussi nos tendrons N'ont quasi plus de jupons.
A cette fin inattendneu des éclats de rire partirent de t<His les côtés de la salle, sans que le respect pour le sire de Pons et potu* la noble compagnie pût en empêcher. Renaud Ini^niêctie ne sut pas s'en idéfendre^ malgré les efforts qn'ii fuisâit, pour se mettre en colère. Dès qu'il lui fut possible de se faille e^i tendre : a Insolent, dit-il à Mathurin, tu seras puni de ton effronterie^ mais tu ne ie seras pas seul. Je saurai Timpertinent qui s'est permis de te donner cette chanson à débiter : car tu viens bien de prouver que tu étais assez impudent pour me la chanter en^face; mais tu ne Tas pas faite. — Monseigneur, je la maintiens mienne. »
Alors Renaud s'adressant an vieux concierge de sa tour, lui dit : « Maître Jacques, empoigna-moi ce ribaud; va le jeter dans le cachot le plus noir de ma grande ^^d/f, et qu'on lui donne tous les matins vingt coups d'escourgée, jusqu'à ce qu'il ait avoué de qui est la chanson. Nous vertons ensuite ce qu''il lut faudra pour son compte. » Mathurin , sans se laisser abattre par le cUipger de sa pôst«tion> t< Monseigneur, dit^il , commtandeK plufàt -à aial4re Jacqties de prendre avec lui quelques (fisartes de votre vin àtsUrandes Borderies, et de me tirer les vers du nez avec cela. Je veux perdre mon nom si, à la vingtième, il n'en sait pas autant que moi; ià-dessus. In viro 'vanitas^ dit
thnrin lâcher do btio; et ceux: qui étaient tant soit peu clercs rirent encore mieux de la manière dont il arran^ geait le lai in du curé *'*^. l^ sire de PoQS n'en reprit pas moins: « Jacques ^ fais ce qu'on te dit }) Et Mathurin sortit , ainsi que tous les gens de peine du château , à qui on fit le signe de vider la salle.
Les chevaliers et les dames continuèrent encore quelque temps à rire de ïa scène qui venait de se passer, à quoi n'aidait pas peu le souvenir de Tétrange figure de Mathurin. Renaud persistant à paraître furieux contre son jon-» gleur, la douairière de Pons loi dit : «Xn vérité, mon fils , vous n'avez que ce que vous méritez. Vous avez taïf t dit à nos petites vilaine^ (villageoises) qu'elles étaient lourdes , que je vois, tous le3 s^W, diminuer le nombre de leurs jupes. Bientôt elles seront ausii mincement vêtues que les filles de nos cfemois files (6i).-»<*Eb ! madame , reprit Renaud , elles dansent encore avec cinq cottes , au feu de la Saint-Jean! — Elles en avaient huit, du tempsde votre père, et ^/(pourtant), elles n'étmiffaîentpas. » Cette petite* discussion étant terminée, le sire de Pons dit: a Mais il ne faut pas que l'impertinence deMathurin nous fasse perdre notre dernier bal. il nous reste à entendre le ménestrel de Royan (65) Ce jongleur s'étant donc avancé , se tint debout le mieux qu'il put : car il était fort estropié d'une jambe. Son viaAjgiî était pâle; mais ses traits étaient délicat^ et ré||;uUei:^ Il ehanta d'une voix
■ ■ ■ ■■ I— *™.Mi— — ■.— ^— M^f^^»y^pp^»a II Mjt^ ■ ■ M . ■ Il
♦ Notre prêtre , notre curé.
** n est probable que Mathurîn vouUît dire : ]/$ vino veriias. Au reste , il prononçait, sans s'en doater ^ un axiome encore plus vrai ai {dos général.
faible, niais douce et juste, le bal suivant , en s*accofHpagnant de sa guitare d'une manière fort agiréable* '
Viens sous la coùdrette,
A Faube du jôiir,
Colinette j y
Viens sous la coudrette,
A Vaubedu jour; Ecouter là fauvette , *
Et parler d'amour , Colinette ; Ecouter la fauvette ^
Et parler d'amour.
Viens sous la coudrette f Au milieu du jour, f ■ * Colinette;
. . Viens sous la coudrette ,►
Au milieu du jour;
. . Keposer sur Fherbette ,
Et parler d'amour,
Colinette ;
Heposer sur Therbette ,.
Et parler d'amour.
Viens sous ïa coudrette', A la fin du jour,
Colinette \ Viens sous la coudrette ,, A la fin du jour;
Y cueillir la noisette , Et parler d'amour ,
Colinette;
Y cueillir la noisette ,.
Et parler d'amour..
. Cç, petit bal fut si bien chanté et si bien accompagné par le jeune ménestrel , qu'il reçut Taccueil le pins fav:orable du public. Cependant les juges du chant ayant parcouru les tables pour recueillir les suffrages, ils l4s trou* vèrent tellement partagés entre le premier bal et le dernier, qu'ils ne savaient que prononcer; et ils allaient recommencer leurs recherches 9 lorsque le jongleur de Saintes s'approchant de la table du sire de Pons, auprès de laquelle étaient les juges, il leurdit: « Seigneurs juges, et vous tous , nobles chevaliers et belles dames , ne vous mettez point en peine de décider auquel des deux bals vous donnerez le prix : car ils sont Tun et l'autre ^du ménestrel de Royam II m'a permis de chanter le premier, pour mè procurer Thonpeur d'assister aux belles fétesdu sire de Pons, et de me faire connaître ainsi de toute la généreuse noblesse qui s'y trouve réunie : car je n'avais rien de prêt. Mais dans ce moment je lui repds ce qui lui revient, n Ce petit incident augmenta l'intérêt que le jeune ménestrel s'était déjà acquis. La douairière de Pons dit : « Comme nous avons toujours à juger le bal qui doit avoir l'honneur de faire danser le premier cette aimable' jeunesse ^ il faut, dans ce cas-ci, qu'ils soient tous deux chantés par le même jongleur, et il est juste que ce soit par l'auteun Ainsi donc le ménestrel de Royan n'a qu'à nous chanter le premier bal. »
Tout le monde étant retourné à sa place, le jeune mé" nestrel se mit en devoir d'obéir à la noble dame; mais à peine fut-il au milieu du second couplet, que .sa voix s'altéra , ses yeux se remplirent de larmes , et il ne put pas continuer. Alors le jongleur de Saintes venant à son secours, dît : « Plusieurs personnes ici connîrtssent une partie des malheurs dont la pensée affecte si tristement, ce jeune ménestrel; mais, comme beaucoup de nobles
iiran^n réunis éous tt pavillon Its i^orent « si monseigneur de Pons ti tons les preux chevaliers et les aimables dames qui sont ici présens veulent savoir son histoire ^ il faut lui demander la eomplainte ^ qu'il vient d'en composer tout dernièrement , si toutefois il peut trouver la force de la chanter* Je le ferais bien pour lui ; mais cela ne pourrait produire le même effet sur Tillustre assemblée* «^Allons, dit le'sire de PonSf qu'on lui serve un bon hanap d'hyppocras) pour lui remettre le cœur, et qu'il sa« che que nous sommes tous ici . favorablement disposés pour Tenteudre* )i
Le jeune ménestrel i un peu fortifié par ces paroles bienveillantes et par Thyppocras, reprit sa guitare et chanta là complainte suivante, non sans une grande émotion :
Trop faible etie6r pour brsAdîr une lance, Jeune varlet , je suivis un seigneur Qui sVn allait y loin du pays de France , Contre le Maure exercer sa valeur* Pendant trois ans^ chéri de la victoire.
Par ses lauriers il nombra ses combats; Mais trop d'ardeur à poursuivre la gloire Liki fit trcmver à la fin k trépas.
Autour de lui , Son escorte acoabléê , JttS^'au dernier, périt en combattant; J'avais suivi ses pas dans la mêlée , Et sur s^n corps je gisais expirant ,
"* tl ;f à , dans le t«tte , le ptânt. Ce mot vient étidemment de piamftt9t ^ainte, dôlétneè.
Quand de Saink^ean * l'étendard redontaUe
Tint dissiper les cruelf Muaalmana :
Des cheyalier$ la pitié seoouraUe
Me prodiguaka aoina les plus touchant.
On me rendit à grand* peine la via ; Mais 9 inhabile aux fktîgnes de Mars^ 11 me fallut perdre la nobie envie De pourchasser la gloire et ses hasards.
Je regagnai ma lointaiife patrie^ Grâce aux secours d'un hrave hospitalier; Apres cinq ans depuis ma départie, Du toit natal je reris le fbjer.
Mais l'abord triste et le deuil de ma mère Me font songer à de nouTcaux- malheurs :
Mes yeux tremblans lui demandent mon père ^ Elle gémit, m'embrasse et fond en pleurs.
Bientôt j'apprends qu'une liorrible détresse "Vient s'ajouter à ses regrets afPreux.
Pour ses enfans son active tendresse En yain s'épuise en efforts généreux.
Loin de vouloir augmenter l'indigence Et de ma mère et de mes jeunes soeurs , Je désirais leur porter allégeance Et de leur sort adoucir la rigueur.
Mais dans l'état de langueur, de souffrance, Où m'avait mis le Sarrasin cruel , Pour moi, l'épée étant sans assistance, Mon seul recours fut d'être ménestrel.
* Des hospitaliers de Saint- Jean.
l^yand du TiILige , au son de la musette , Sur les gazons 9 à l'ombre de l'ormeau, Je fais danser la tendre bergerette , Objet d'amour du jeune .pastoureau y Au doux attrait de la c(»nmune joie.
Sans j songer, j'abandonne mon cœur; Et la gaité , qui partout se déploie , Me rend le calme , au défaut du bonheur.
Mais sur ma lyre , aux gentes demoiselles , Dans les manoirs de nos puissans barons , Pe gais ballets pu de chansons nouYelles .
Lorsque je fais répéter les leçons , Cruels pensers m'accablent de tristesse ; Et quand ma voix, par des couplets joyeux « Est condamnée à peindre l'allégresse , Souvent de pleurs je sens mouiller mes yeux,
Moi qui devrais^ sous une noble armure,
Dans les combats, dans le^ briUans tournois |
Partout cberçbAnt ^périUeuse aventure,
A la beauté consacrer mes exploits \
Je suis réduit, par la plus dure chance,
A pourchasser, de cbâtel en chàtel.
Vil prix d'argent , non d'amour récompense ; ,
Conunent aimer un pauvre ménestrel?
Preux ohevaliers , et tous , tant belles dames , Qui de mes maux écoutez les récits , A la pitié laissez aller tos âmes ] Vers moi tournez des regards attendris, , De quelques pleurs le baume dél^fctabte ^ Sera remède k nipn ennui mortel* ^
Mon cœur est haut , mon sort est misérable ; Plaignez, plaignez le noble ménestrel!
' Le pauvre louvencel put à grand^peîne arriver à la fin de sa chanson , tant il s'était attendri lui-niénoie , par le récit de ses malheurs; mais il eut de suite la consolation qu'il réclamait : car il vit plus d*one belle paupière mouillée des larmes de la pitié. Après que la première téuiotion des auditeurs fut calmée, le sire de Pons prenant la parole, lui dit : « Jeune damoisel, pourquoi, pouvant conter ainsi vos peines , ne l'avez -vous pas fait plus tôt , et ne vous étes*vous pas déclaré troubadour, au lieu de vousfaire ménestrel ?— Noble sire, je craignais de ne pas réas.» sir, et j'ai choisi ce qui était le plus facile et le plus sûr ,' parce que le besoin pressait. — Il n'en sera plus ainsi, reprit Renaud , et je vous déclare mon troubadour. Qu'on aille, dit-il, à un de ses écuyers, chercher une seconde livrée neuve * pour ce jeune damoisel. »
Pendant qu'on exécutait cet ordre , un chevalier qui revenait d'Espagne où il avait été captif des Maures, se leva et adressant la parole h Renaud, il lui dit : « Sire de Pons, je demande pour ce jeune damoisel qu'il soit fait chevalier. » A ces paroles tout le monde tourna les yeux vers cet étranger; le ménestrel deRoyan le regarda plus que les autres, mais il ne le reconnut pas davantage, parce qu'une grande barbe qu'il avait laissé croître lui changeait le visage.
Le chevalier continua donc ainsi son discours , en s'adressant à toute la compagnie : « Nobles seigneurs, et vous belles dames, je veux justifier devant vous la demande qui paraît vous surprendre. Je suis né en Bretagne d'un père riche ; mais me trouvant second fils et^ ayant plu-
* Nous avons vu qu*on se contentait souvent de donner aux jon^ gleurs de vieux habits.
sîeurs $asxifS9m9kjuç^à£rie (66) suffisait à peine ponr me soutenir dans Fëtat de simple chevalier (67). Je roe^î^Qsais donc à poursuivre la gloire « suivi d'un seul varlety lorsque mon frère aîné me déclara que 9 dans une circonstance critique , il avait fait vœu d'aller en pèlerinage à Saint' Jacques en Galice , et de faire pendant trois 4n|^^ la guerre aux Maures d'Espagne avec deux chevaliers, six hommes d'armes et la suite nécessaire* Mais que le triste accident qui lui était survenu (c'était une paralysie sur un bras) Tempéchant d'exécuter ce dessein, il me proposait de l'accomplir pour lui , s' engageant de me fournir, à ses frais , toute l'escorte qu'il aurait emmenée lui-même. Il ajoutait qu'à monretour, il partagerait, de son vivant, tout son domaine avec moi. J'acceptai sans scrupule sa propo* sition , car il n'avait pas d'enfant* Je quittai donc- la Bretagne avec une noble et vaillante suite. Arrivé à Saintes , )è voulus m'y arrêter pour y jouir, pendant deux jours, de la société d'un ami. Mais je fis continuer à ma troupe son chemin vers l'Espagne, ne gardant avec moi qu'un page avec lequel je comptais la rejoindre à Bordeaux ou elle avait ordre de m'attendre. Le jour même où je devais me remettre en route, je me fis, par accident, utk tel mal^a un genou, qu'il me devint impossible de monter à cheval. Dans cet embarras , mon ami , ne pouvant me retenir, m'offrit une litière pour me conduire à Royan, où je devais m'embarquer ponr Bordeaux. J'acceptai son offre avec reconnaissance. Mais arrivé à Royan, mon page se trouva tout^à-coup si incommodé, qu'il ne me fut pas possible de songer à le mener plus loin- Cependant je ne pouvais^ étant blessé moi-même, me passer d'un serviteur, en voyage. Je pris le parti de'm'înformer s'il n'y aurait pas, dans le pays, quelque jeune fils de gentjlU homme qui voulût m'accompagnercommepage , etcom-
( 171 ) niencer avec moi sa carrière militaire en Espagne. Au bont de quelques heures » on m'en présenta on dont la fi* gnre et les manières me plurent de suite, quoiqu'il n'eût pas Tair bien robuste, ^on père possédait le petit chatean de Poube , près de Royan. Nos conventions furent bien** tôt faites, il revint le lendemain avec son léger trousseau» et nous nous embarquâmes de suite. »
Jusqu'à ce moment » le jeune ménestrel , quoique frappé d'étonnement et agité de mille pensées, avait comprimé les élans de son émotion; mais le chevalier breton ayant repris haleine un instant , le damoisel s'écria t « Quoi c'est vous, messire Ives! »Et il voulut s'élancer vers lui ; mais le chevalier lui dit : « Oui, mon cher Jo-r seph ; et j'iai autant d'envie de t'embrasser, que toi de venir dans mes bras; mais laisse -moi d'abord achever mon histoire; car si je n^e livrais à mon attendrissement, je ne pourrais en venir à bout, ce soir. » Alors s'adressant de nouveau à. la compagnie, il reprit ainsi : « Seigneurs chevaliers , ne voulant point vous arrêter à des événcmens de nul intérêt, je vous dirai qu'étant arrivé en Galice toujours très-satisfait des soins et de l'adresse de mon nouveau page , j'accomplis mon vœu au tombeau du saint Apôtre, puis je rejoignis la première armée chrétienne que je pus trouver faisant la guerre aux Maures. Le jeune damoisel que vous venez d'entendre vous a parlé de mes services pendant trois ans ; mais il ne vous a pas dit que, dans un combat, il m'avait sauvé la vie. C'est à moi à vous raconter ce beau trait de courage et de dévoûment, J*étais engagé avec ma petite troupe dans une affaire où chacun de mes compagnons avait plus d'un ennemi à combattre ; pour moi j'étais cruellement pressé par trois Maures qui , m'ayant sans doute reconnu pour le chef, paraissaient s'être chargés de me tuer. Malgré mes efforts
et la bonté de lues armes, j'allais infailliblement snccom*ber , lorsque mon jeune page , quoiqu'il ne fut armé que d'un arc et d'une courte dague , vole à mon secours , et il déploie tant de courage et d'adresse que , de prime abord, je vois une de ses flèches entrer dans la visière du plus terrible de mes ennemis qui est for,cé d'abandonner le combat. Un de ses compagnons veut le venger et se précipite sur mon page; mais celui-ci, sans s'étonner, dirige une flèche si heureusement dans la tête du cheval de son ennemi, que l'animal furieux ne peut plus être gouverné par son cavalier. L'intrépide enfant alors s'élance à son tour sur le Maure , quitte son propre cheval et saute légèrement sur la croupe de celui de soa ennemi. En vain, le Sarrasin essaie de le saisir et de le renverser, le jeune chrétien armé de sa courte dague épie si bien les mouvemens de son adversaire, qu'il saisit un défaut de son armure et y loge son fer meurtrier.
Cependant, dès que, sur trois ennemis, Jl ne m'en resta plus qu'un seul en tête, je devins à mon tour as^saillant , et je l'attaquai avec tant d'ardeur, qu'à la fin je le terrassai. Comme dans ce moment les chrétiens étaient maîtres du champ de bataille, je ne voulus point achever mes ennemis vaincus. Je préférai les emmener et les faire soigner, pour en avoir une rançon que je promis à mon jeune page de lui abandonner, reconnaisssant que je lui devais cette victoire et même la vie 5 et je lefisécnyer. Aubout de peu de temps, ces prisonniers me payèrent leur liberté à un très-haut prix que je voulus remettre de suite à Jo^ seph selon ma promesse. Lui, après avoir long-'temps re^fusé d'accepter cet argent, me pria àxt moins de le garder, parce qu'il eu serait plus embarrassé que moi. Alors je déposai cette somme , en arrière de l'armée, dans une commandèrie de^ hospitaliers de Castille, dont nous avions
an petit escadron qui, là.corume en Palestine, faisait cjcs prouesses admirables. Mais lie terme de mes succès arriva ^ ainsi que vient de vous le racoqter le jeune troubadour>. Sarpris dans une embuscade , par des forces trop sgpë-t rieures , je fus accablé avec toute ma troupe ; et là en-* core , le dernier des miens que je vis combattre à mes côtes, fut mon jeune écuyer, qui ne semblait occupé qqe du soin de me défendre. Je n'avais aucun espoir de salut; je ne songeais qu'à vendre chèrement ma vie , lorsqu'un Sarrasin me donna un coup de massue si terrible sur la tête, que je fus renversé de mon cheval sans connaissance. J'ai su depuis qu'en effet les hospitaliers et quelques autres religieux guerriers avaient chassé un instant les Infidèles et avaient enlevé les blessés chrétiens; mais me croyant mort , ils m'avaient abandonné, sur le champ de bataille, parce qu'ils voyaient arriver de nouveaux enne* nais en force supérieure- Les infidèles encore, une foi» 'maîtres du terrain , se mirent à dépouiller les morts. Par suite de cette opération, la fraîcheur de Tair me fit revenir. Me voyant respirer, le Maure qui venait de me dépouiller j parut délibérer un instant s'il ne m'achèvcr rait pas ; mais remarquant que les armes et les vêtemens qu'il m'avait enlevés étaient riches, il supposa qu'il aurait plus de profit à ma rançon ,et m'ayant jeté un mauvais man« . teau sur le corps ; il me fit lier sur un cheval et m'emmena» «Je ne vous dirai pas, seigneurs chevaliers, toutceque î^ai enduré de peines, pendant ma captivité. Puisse le Dieu pour qui je me suis exposé à ces souffrances les avoir agréées, en expiation de mes fautes I Enfin , au bout d'un an , il y eut une trêve avec les Maures, pendant laquelle îe parvinsà faire instruire les hospitaliers de ma captivité. Je fus racheté avec une partie de rargent.qqe je leur avais confié. Il m'en resta assez pour refaire mes équipages^
Rendu à la liberté , j'appris des hospitaliers que mim îeune varlet, qae je croyais mort siir le champ debataillef avait été recneilii par eux et renvoyé en France , parce qu*il ne pouvait pins faire la guerre. Dès ce moment, je fis vœu dé ne point couper ma barbe qne je n'eusse ré* compensé ce brave et généreux enfant , de la vie et de la liberté que je lui devais , en me proposant de le faire rece* voir chevalier , dans la première réunion de noblesse où je pourrais le rencontrer ou le conduire ; et il me serait difficile , messeigneurs , de tronver nulle part une plus digne assemblée que celle qui sied à ce banquet* Cepen* dant, prêt à rentrer en France 4 une cruelle mialadiei suite de mes blessures et des mauvais traite^ens essuyés pendant ma captivité , me retint plus d'uo an au pied des Pyrénées. Enfin me voici , grâce à Dieu , en mesure d'ac* complir mon voetu Dès demain j'envoie un messager en Bretagne et je promets sur mon honneur, devant la glo^ riajse compagnie qui m'entend , qu'avant trois mois le damoisel que voilà sera en état d'avoir fief de haub^t * et d'entretenir à sa place un chevalier suivi de deu)L hommes d'armes , et fourni de toutes choses à l'avenant* De quoi je me propose de renonvelef le y^fsa^ sur le pa(m«
« Â présent, Joseph, dit le chevalier breton a'adres^ sant au jeune troubadour, viens dans mes bras, je ne 4rratnsplus de pleurer de joie; j'ai dit ce qne je voulais dire. « Le damoisel se jeta dans \t% bras de sire Ives,
Pendant que cette scène se passait à la t;able du sire de Pons , une autre , non moins touchante , pceopaîi la
* Le fief de haubert était celui qui pondait suffire à l'entretien d'un cfacTâlier. On se r»ppelW vpt le baiilbërt •« là eottè 4e inalile 4Wat «&t «rmiwe distiiicti^ des ohevaUars^
table àts chevaliers. La belle et sensible fille du fteîgnear de Seintissac s'évanouissait dans les bras de sa mère, mais c'était de doits émoi, car elle aimait en secret le noble ménestrel , et elle en était aimée plus que la vie. Toutefois ce mystère serait mort avec euK , si la fortune eût gardé rigueur an jeune damoisel. Mais Theureuse aventare qui lui survenait causa tant de joie et en mSrùe temps d'espérance à sa douce et secrète amie, qu'elle ne put résister à son émotion,
Joseph s'apercevant du mouvement qiii avait lieu à ta table où était Taimable Adélaïde , s'arracha des bras de sire Ives pour y courir de son mieux. L'agitation qu^il laissa percer à la vue de cette belle personne évanouie dans les bras de sa mère; trahit pour la première fois son secret ; ses larmes coulaient en abondance. L'inquiétude et l'effroi se peignaient sur sa figure ; il ne parut respirer que lorsqu'Âdélaïde , revenue à l'usage de ses sens, eut assuré à sa mère qu'elle ne souffrait plus.
Le chevalier breton ayant alors emmené son jeune amt A part , lui dit qu'il soupçonnait qu'un sentiment payé de retour l'attachait à cette noble fille. Joseph, encouragé par les anciennes et tes nouvelles bontés du chevalier , lui avoua qtie les malheurs dont il s'était vu poursuivi jusqu'à ce moment , l'avaient empéchédefléclarerson amour pour Adélaïde , a qui il espérait n'être pas indifférent. « Elle t'aime, mon ami, reprit le généreux breton , car elle m'a regardé , quoique j'aie plus l'air d'un ours que d'un chevalier, avec une tendresse et unerecoimaissanoe qui m'ont fait couualtre tout ce qui se passait dans son tCBur ; je ju^ifierai les sentimefis diont elle m'honore , et toutes les espérances qu'eUe a pu mettre en moi. »
Cepeadauti le petit désordre occasionné par M divers dont on vient de rendre compte étant cessé , et
tout le monde retourné' à sa place ,. sur Tinvitation du sire de Pons , il s'écria : « Messeigneùrs , deroaifi nom délibérerons sur la demande de sire Ives en faveur du noble ménestrel , puisque ce preux chevalier veut bien nous soumettre une question qu il est pourtant en droit de résoudre seul. Vous connaissez déjà un parrain au damoisel, je serai le second. En attendant, que Ton distribue les épices et le vin, et que pendant ce temps, les juges du chant recueillent les voix des dames pour savoir d*eUes par quel bal elles veulent commencer la danse, après SQupé ; car il est bien juste que le ménestrel de RoyaD> qbi vient de faire pleurer les dames, les fasse un peu danser. » Les juges ayant fait leur tournée, rapportèrent qu'il résultait de leurs informations que les dames désiraient danser les. deux bals , .dans le même ordre dans lequel ik leur avaient déjà été chantés.
Après le vin et les épices , on rentra dans les salles do château. Le sire de Pons pria la sénéchale de Bordeaux d'ouvrir le bal avec lui ; mais elle s'en excusa sur ce qu'elle ne connaissait pas la danse du pays. Alors il s'adressa à la dame aux Soëfs-Regards qui s'en acquitta à la satisfaction générale. Le ménestrel de Ro^an joua pour la pre-* mière fois , son bal tout seul , en s'accompagnant de la voix; puis toute la musique s'en mêla. Il en fut de même des autres jongleurs , et l'on dansa ainsi jusqu'à neuf heures. i
Le lendemain , les chevaliers , après avoir entendu la messe de l'aube , se réunirent pour délibçrer sur la proposition du sire Ives, et tous l'approuvèrent (68). Seulement le sire de Pons fit observer qu'il serait possible qu'après le tournoi , quelque écuyer , jouissant de titre» sufBsans , désirât être reçu chevalier , en présence de la brillante assemblée qui se trouvait ré.unie dans son châ^
1 9 et qu'ainsi il proposait de remettre cette céréinonie •> s les exercices.
' Les dames n'allèrent à la messe qu'^ huit heures, et en rtant de la chapelle , elles furent conduites par les chealiers et les antres gentilshommes au pavillon du festin , ^ le dîner les attendait.
Â ce dîner , le sire de Pons voulut que le nouveau oubadour de Royan mangeât à la table des ëcuyers. Entré les tartres et les épices « il y eut un bel entremets, p les jongleurs racontèrent des fabliaux , chantèrent des oies (chansons) , et firent de joyeuses momeries. Après le dîner, les chevaliers et ëcuyers qui devaient rendre part aux tournois et aux joutes allèrent s'y prépaer. Mais avant qu'on se levât de table, le sire de Pons anonca que ce serait le mieux faisant de tous les jeux de la ui aurait les honneurs du paon ; qu'il trancherait madame la sénéchale. Mais la noble dame preparole, lui dit : <( Messire de Pons, Thonneiixi me faites est grand , et je vous en remercie ;
que
mais il ici ces n rage et le< tour de vol telmoron , plus intérei noas preno Le sire d obligé de s malgré
faut pas oublier que la cause qui rassemble
ibreux seigneurs qui vont signaler leur cou-
.adresse dans les joutes et tournois , est le re-
^neveu. Son heureuse mère, madame de Cas-
|t être rhéroïne de la fête , comme étant la
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tous le plus vif intérêt.»
[ons, après quelques débats de courtoisie, fut
indre aux raisons de la sénéchale , et Âlfaïs,
lodestie, ne put se défendre d'accepter cet
!ux heures, tout étant prêt dans la lice, les dames ainsi que les seigneurs que leur âge ou d'autres raispns exemptaient de combattre, se. rangèrent sur de beaux
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Radins converU de tapis çt ombragés patf des tenlii^' Les juges du camp firent signe aux hérauts d'armes de faire tomber les estachettes, et les deux baiaiUes entrèrent dans les lices; puis les cordes étant coupées , elles s'élancèrent Tune contre l'autre. Les jugesdu camp étaient le sénéchal, le vieux seigneur de Barbezîeux» frère Ar* <;hamba(id Thospitalier, et le comte de Blaye. Le chef des tenans était Renaud, sire de Pons; il avait de son côté son frère Kudel de Pons , seigneur de Mortagne^ le sire d' Albret , Bertôld de Mirembeau y deux fils de Hugues de Lusignan 9 comte de la Marche ; savoir^ Gui, seigneur de Cognac ^ et Geoffroi , seigneur de Jarnac , que le roi d'Angleterre leur beati-frère avait fait récemment chevaliers 9 trois chevaliers anglais et quatre gascons de la suite du sénéchal; huit autres chevaliers, la plupart de Saintonge , et quatre écuyers combattans. Les assaillans étaient en nombre égal; ils avaient pour chef le nouvean châtelain de Saintes. Sous ^ bannière étaient sire Evrard le troubadour, Boson de Matha, Geoffroi de Taille* boorg, Odon ^eBrisembourg, les seigneurs de Thors, ^ d'Arvert, du Gua^ deTalmont-^ur-Girondet etc. Chaque combattant des deux pariis avait derrière lui un écuyer qui ne combattait pas , mais qui fournissait des armes à son maître s'il était désarmé ou désembâtonné; le soutenait sur son cheval, s'il chancelait, etc. Après deux heures de combat où la moitié des. champions de chaque c6ié fut renversée ou désembâtonnée, tes disenrs du cajnp firent ouvrir la lice de nouveau, et les hérauts d'armes crièrent que le tournoi était fini. Plusieurs chevaliers et écuyers avaient montré une grande adresse et un grand courage dans ce périlleux exercice; toutefois, les juges du camp.savaient bien à qui revenait le heaume, et qui avait droit à l'épée ; mais ils attendirent aasauper
( 179 ) pour que Tenquéte fi^t foite auprès it tous k$ aeigneûr» et des dames. *
Après le tournoi, c^HDmeBcèrent les ]ootes » elleé furent vives : car, à la première course, toiles les lances forent rompueSi On en apporta de plus solides, et aiors queU ques combattans furent désarçonnés , d'autres renversés sur la croupe de leurs chevaux ; un seul chevalier anglais, de la suite du sénéchal, était fotijours resté droit en selle, malgré les rudes atteintes qui lui avaient été portées : il aurait , sans contestajtion, emporté le flrix de la joute qui était une belle lance dorée , sans' une pa* rble de trop, quoiqu'il parlât peu d'ordinaire» Mais, enflé de son succès^ il dit d'an ton dédaigneux : « Voilà bien pjev de besogne, pour tant de frais, fions avons du temps de reste ; si quelque chevalier on écoyer voulait encore rompre une lance en Thonnenr de sa dame, je suis prêt à la fournir, d
Le brave Jehan de la Trigalle n'avait point cpmbattu ni au tournoi, ni aux joutes^ ne pensant plus ^oir besoin de se faire oonnattre par de tels exercices. Mais Une put entendre sans maliaûnt { mécontentement ) les pa«t role^ dédaigneuses et fanfaronnes de TAnglais* S'adre»* sant donc à up jeune page du sire de Pons, qui était an* prèsdelui: «Gentil page> lui dit-il, vadireàce^m/o/i(6g) que je lui tiens tout gage qu'il voudra, jusqu'à ch;»te de l'un ou de l'autre, avec le consentement.dusirede Pons.)^ Le page fit sa commission. L'Anglais, très-content , dit que Tes arlîctesde la [oute seraient le cheval et les armes. Le aire de Pons eût quelque peine à consentir à ce combat. Il avait bien connu Jehan de la Trigalle pour le plus terrible jouteur de son temps; mais il craignait que l'âge ne l'eût affaibli. « Soyez tranquille , n(KHMeîgiie«ir,kiidll
Jehan : pour punir uu chevdier méprisant et hautain ^ je retrouverai les forces de vîngl-cînq ans. » •'
Pendant que le bon ëcuyer se faisait revêtir de ses armes les plïis fortes , il airivà dn àutl'e incident qui augmenta Tintërêt àt eette journée^ On vit paraître aux barrières de la lice un chevalier couvert d'armes brunes et portant im çoiel (70) noir sur son heaume ; sa visière était abaissée sur ses yedx ; des anneaux d'argent, attachés à ses bras et à ses jambes, étaient joints par des chaînes d'or; il était précédé d'un hérautd'armes , muni d'un cor, et derrière lui vetiaietit deux ecuyers et un page. Son héraut ayant sonné du cor, un héraut du sire de Pons s'approcha de lui , et lui demanda ce qu'il requérait. Alors le héraut de l'étranger dit qu'il demandait à s'approcher da balcon des dames et du sire- de Pons , pour y exposer le motif de sa présence en ces lieux. Cette demande ayant été aussitôt accordée que transmise à Redaud , le chevalier inconnu s'avança à travers la lice avec sa troupe , et dans le même ordre qu'il s'était montré à la barrière. Lorsqu'il fat à quelques pas du balcon :de$ dames, il salua la compagnie avec beaucoup de grâce , et puis son héraut commença à parler ainsi : « Puissant seigneur de cette terre, et vous tons chevaliers et nobles dames , qui formez cette respectable assemblée , vons voyez devant vous un esclave de la plus cruelle tyrannie, et qui, depuis un an, cherche en vain sa délivrance. Mon maître, don Jaïme* de Penna-
* Dans le texte, le. nom est ëcrit Jayme, ce qui est la yëritable orthographe ; mais j'ai voulu avertir de la nécessité de séparer, dans la prononciation , les deux voyelles de la première syllabe de ce nom. Quant à la prononciation du J, je ne me charge pas de la faire comprendre par des explications.
Alta , a ét^ coniiamné par une dame , d'une beauté céleste^ mais d'un cœur impitoyable, dona Inès deJCampo Hermoso, à errer partout où la terre porte des chevaliers et éeoyers, avec le deuil et les chaînes que vous lui Voyez, jusqu'à ce qu'il ait trouvé un chevalier ou un écuyêr qui poi^ ' lui fournir huit pouls * de lance de la force de celle que vous lui voyez à la main , et à hiiit lances de course à pied. Ealui imposant cette condition, la cruelle 'dame a exigé de lui le serment qu41 emploierait, en chaque combat, toute I^ force que la nature lui a départie , pour renverser ses adversaires!. Ce n'est pas tout : ces deux écnyers qui accompagnent mon maître, sont moins pour rhonorer et l'assister, que pour être eux-mêmes témoins deTaccbmplissement de la promesse de don Jaïme : car ils sont hommes (vassaux) de la dame si cruelle, et lui ont également juré de lui rapporter la vérité. Aussi nous avons en vain parcouru l'Aragon , la Castille , la Navarre, la Golkie{\t Languedoc) et la Guïenne ; l'infortuné don Jaïme n'a point encore trouvé de chevalier qui ait pu lui fournir au-delà du cinquième pouls à^ lance. Il est condamné à errer ainsi encore trois ans, à moins 4fu'il ne rencontre un chevalier ou écuyer qui soit assez généreux et assez fort pour le délivrer de sa dore condition , en lui fournissant le nombre de pouls de lance prescrit. Si , parmi ces preux seigneurs qui sont ici réunis, il s'en trouve qui veuillent faire à mon maître l'honneur tde se prêter à sa délivrance, celui-ci leur en aura une grande obligation , quelle que soit l'issue de ce combat courtois. » • Le héraut ayant cessé de parler , le sire de Pons le bien-
MfM^HM
* Puhus , choc. Calait une expression fort usil<^c.
vtigfia mouit humainement , et loi répondit : « HéraiH't dites à votre maître que nous regardons tons torolne un grand honneur que don .Taïme nous mette à même de juger de sa force et de «on adresse, et qu'il n'y a personne parmi nous qui ne se fasse un devoir de se prêter à sa délivrance. Moi-même, si je n'étais pas ble^ à la main (en effet, Renaud avait reçu une contusion très-forte dans le tournoi ) , je serais charmé de m^xposer à ses coups. Que dom Jaïme aille au château se reposer, de 1^ fatigue du voyage ; nous irons le rejoindre incessamment pour le souper, où je le prie de me faire Thonneur de prendre place; et demain , nous satisferons à %e& désirs.
— '#« Noble sire, reprit le héraut, d'aprts Tordre do chevalier étranger, mon n)aitre vient aujourd'hui de très-peu loin , et c'est à pied qu'il lui est imposé de combattre. Le soleil est encore haut; vos chevaliers ont leurs armes. Si vous l'octroyez, ce sera dès ce soir que don Jaïme tentera la délivrance qu'il est ai impatient de trouver»
— » S'il est ainsi * répondit le sire de Pons, à la bonne heure. Que l'on conduise le noble étranger dans un des pavillons destinés au vêtement; qu'il s'yrepose jusqu'à ce que les chevaliers on écuyers qui voudront s'offrir à la délivrance de cet esclave infortuné de dona Inès aillent établir Xtwrpas d^ armes (71)1 eu suspendant leurs iëcus devant un autre pavillon. »
Don Jaïm&fut donc conduit sous une tente, où le sirt de Pons donna ordre qu'on portât du vin et d'autres raf^ fraîchissemens. *
Pendant cet incident, Jehan de la Trigalle avait eu le temps de s'armer, j)9ur fournir la joute au chevalier anglais. Il se préisenta donc à la barrière , précédé d*un héraut qui anqonc^ ^^ arrivée etsond^jSiein. Les juges du
( i85 ) camp ordonnèrent que la lice fAt évacuée. Les champions reçurent des lances égales; et, au signal du combat, ils «'élancèrent Tnn contre l'autre, des barrières opposées. La joule ne fut pas longue : car l'atteinte de Jehan de la Trigalle fut si rude, que le chevalier anglais fut enlevé de ses arçons et alla rouler dans la poussière. Mille cris d'applaudissement accueillirent ce beau coup de lance ; mais Técuyer^ loin de se pavuner dans Tarène, pour jouir de son triomphe, retourna bien vite à son pavillon; et^ ayantquitté ses armes, il revint se mettre dans la foule des spectateurs pour regarder le combat à pied dont on venait de lui parler.
Les hérauts d'armes relevèrent avec empressement le chevalier anglais qui était fort meurtri du choc et de la chute qu'il venait d'essuyer ; mais encore plus affligé de l'esprit que du corps. Cependant les juges le consolèrent, avec toute la courtoisie possible, lui répétant que cet événement n'empêchait pas qu'il n'eût montré beaucoup d'adresse et de force dans les courses précédentes. Mais le pauvre chevalier n'avait pas l'air très*soulagé de ces attentions; et s'étaut fait conduire dans un pavillon pour se déshabiller, il ne reparut plus de la soirée.
Ce combat avait été si promptement terminé, que le chevalier aragonais, car il était de cette nation , et ceux qui se disposaient à le combattre , n'étaient pas encore prêts. En attendant , le siré dé Pons fit servir de l'hyppocras et des oublies-, et , ayant porté la santé de Jehan de la Trigalle, tout le monde y but, avec une grande acclamation , dont le bon écuyer fut confus : car il était très-* modeste. Un bruit de cor que l'on entendît le tira d'embarras.
Plusieurs chevaliers s'étaient présentés pour délivrer don Jaïi^e; ils avaient suspendu leurs écus devant le
( i84 ) même pavillon *, pour se prêter à rimpàt^ence de res-- - cLive de dona Inès. Celui-ci , averti ^ar lé cor que les tenans étaient prêts, sortît de sa tente; et, s'avançant vers le pas d'armes^ il toucha de sa lance le premier éca qu'il rencontra. Cela se trouva être celui du seigneur de Castillon. C'était un jeune chevalier gascon assez confiant en lui-même, et qui ne douta point que la fortune, cette fois clairvoyante, n'eut conduit le chevalier espagnol, de prime abords vers celui qui devait le délivrer* A la voix *do héraut qui nomma son écu , *il sortit tout armé , et fut conduit avec don Jaïme au milieu des lices, vis-à-vis le balcon des dames. Là , les juges du camp leur firent présenter des armes courtoises, mais très-fortes; les combattans en prirent une paire. On mesura la distance d'où ils devaient courir l'un sur l'autre. Ils saluèrent les dames; et, le signal étant donné, ils partirent en même temps, mais pour une destinée bien différente. L'étranger parut à peine effleuré. du coup de son adversaire, tandis que celui-ci ne put soutenir la violence de la rencontre. 11 chancela , et fut forcé de mettre une main et un genou en terre , pour ne pas tomber. Lorsqu'il voulut se redresser pour un second assaut , son bras gauche parut ne pouvoir plus supporter son bouclier. Les juges jetèrent un bâton blanc pour faire cesser un combat évidemment trop inégal.
Alors don Jaïme retournant vers le pavillon du p;is d'amies, toucha l'écu qui était à la suite de celui du tenant qu'il veiiait de combattre. On vit sortir un écuycr anglais , d'une très-grande taille , et ayant toute l'appa-
* Souvent il y avait autant de ]>ay liions que de tenans; mais ici on avait vuulu abréger , sans doute pour profiter du reste dû jour.
rence'd'un homme des plus robustes; aussi souliiit-îl bien le premier et le second pouls de lance ; mais, au troisièraCi son écu fut ramené si rudement sur sa poitrine, que le champion n'en put soutenir le chqc , et il fut renversé sur Tarène.
Alors le sire de Pons , s'adressant à l'étranger , lui dit : « Brave et vigoureux chevalier, il y a ici plusieurs poùrsuivans de gloire qui désireraient s'exposer à vos coups ; mais ils ne voudraient pas profiter de la fatigue qu'ont dû vous causer vos deux premiers assauts. Reposez * vous ce soir , en prenant place & notre banquet; et demain , au plus tard , vous pourchasserez de nouveau votre délivrance. »
Mais le héraut du chevalier aragonais répondit , par l'ordre de son maître : « Noble sire, vous ne connaissez pas toute l'infortune de don Jaïme , et ce qui rend sa délivrance si difBcile. De semblables assauts sont loin de le fatiguer, et après vingt pouls de lance pareils, il n'a pas moins de vigueur qu'à la première course. Tant qu'il se trouvera donc des chevaliers ou écuyers disposés à fournir le combat à mon maître , qu'ils ne se fassent aucun scrupule de se présenter. »
Sans attendre de réplique , don Jaïme marcha gravement vers le pavillon du pas d'armes , et toucha dç sa lance le troisième écu. Aussitôt sortit de très-bonne grâce le jeune Gui de Lusignan , seigneur de Cognac. Renaud de Pons avait tâché de le détourner de se mettre sur les rangs pour cette entreprise; mais il n'avait pu réussir^ parce que ce jeune seigneur était un peu présomptueux. L'Espagnol l'atteignit au bas de son plastron'*^, en mo-
* Le plastron était attaché, sur ]a poitrine , au camburon, et recouvert par la coite de maille et la cotte d'armes.
dérant assee son coup pour ne pa$ le renverser ; mais ) an contraire, de manière il pouvoir le soulever de terre; ce ^u'il fit très-adroitement , et même il le soutint on ins«tant suspendu en équilibre sur sa lance , et puis le laissa tomber doucement , non sans de grands rires et applau-* dissemens des spectateurs.
Cette déconvenue du jeune chevalier ne découragea point Foulques de la Ferrière , seigneur de Cozes; et en effet il soutint brillamment jusqu'au quatrième pouls de lance ; mais le cinquième fut si terrible , que le seigneur «aîntongeais fut jeté à quatre pas en arrière du lieu on la lance de son adversaire Tavait rencontré.
Il fut remplacé par le seigneur d'Ârvert , qui pas^^ait pour un redoutable jouteur. Néanmoins il ne put aller au-delà du troisième pouls de lance. Seulement il eut la gloire de briser lui-même ses trois lances sur Tarmiire de son adversaire ; mais , à la quatrième course , il fut renversé.
Comme toute l'assemblée jetait des cris d'admiration sur la force prodigieuse du chevalier aragonais , on vit paraître , à la barrière de la lice , un écuyer dont le costume étonna encore plus que celui de don Jaïme, Il était, comme le serviteur de la belle Inès , couvert de chaînes , mais non d'or , ni soutenues par des anneaux d'argent; c'étaient de véritables et grosses chaînes de fer , telles c|u'on en voit aux puils et aux charrettes ; elles étaient toutefois arrangées fort habilement autour du corps de l'écuyer, et il n'en paraissait point embarrassé. Devant lui , marchait un héraut d'armesf , qui , après avoir sonné du cor , demanda à être conduit devant le sire de Pons. Ce qui lui ayant été été accordé, la barrière lui fut ouverte , et il entra dans la lice avec l'écuyer inconnu. Lorsqu'ils furent sous le balcon de Renaud , le héi^ut parla
èû ces termes : « Monseigneur, et voos tous, preux chevaliers et belles dames ^ l'étranger que vous voyez ici devant vous , s^appelle l'ëcuyer du Puîts-Profond ; il est esclave de Padmirabie dame du Val- Gracieux ; il a ordre de sa noble maîtresse » qui a été instruite de la tyrannie sous laquelle languit don Jaïme de Penna - Alta , de délivrer ce digne chevalier , en lui fournisant huit coups de lance et pluS) s'il le faut, è toute course qu'il voudra; mais la merveilleuse dame. du Vàl-Gracieux , jalouse de la gloire de son écuyer , lui a enjoint de ne combattre le terrible don Jaïme qu'après un repos de vingt-quatre heures, depuis la dernière lutte de celui-ci. Ainsi donc, haut et puissant sire de Pons, si vousToctroyez, et vous, brave et redoutable don Jaïme de Penna - Alla , si vous daignez faire à récuyer du Puîts-Profond l'honneur de hii permettre de travailler à votre délivrance , ledit ëcuyer , qui ne se fera connaître qu'après le combat courtois , excepté de monseigneur de Pons , se rendra ici demain , à pareille heure qu'à ce moment , et s'ofTrira à délivrer tout chevalier qui l'en requerra; mais avant tout autre, le noble don Jaïme, dont le cas est si urgent. » Alors le héraut s'étant approché du sire de Pons, dont les voisins s'écartèrent par discrétion , il lui parla basf un instant. Après quoi Renaud, élevant la voix, dit : « Illustre don Jaïme , et vous tous chevaliers et dames, qui ^RM faites l'honneur d'assister à ce pardon d*armes , l'é- -cayer du Puits^Profond m'arrive muni de si hautes et si puissantes recommandations, que fe ne puis m'empécher de Fhonorer de tout mon pouvoir et de déclarer que je pense que si le terrible esclave de l'incomparable dona Iilès de Campo-Hermoso peut être délivré de la dure loi qui lui est imposée , ce sera de la main dti brave lampion envoya par la dame du Val-Gracienx. Que tout
suit doue ternnQé. popr ce îqwf. Venez., «bWe chevalier aragonab^ prenxJrej^à souper, auprès des dames , la place à laquelle votre haut mérite vous donne droit. » . Après un instant de silence , le héraut d'armes de don Jaïme répondit , au nom de son maître : a Puissant sire de Pons, sur votre garantie, lïllustre esclave de dona Inès combattra le serviteur de la dame du Val-Gracieux*; mais il ne peut pro^ter aujourd'hui de Thouorable invitation, que vous lui faites. Car une des pltis dures condi* tions qu'a imposées à mop maître l'impitoyable soiive*xaine de ses pensées et de ses actions, c'est qu'il ne puisse s'asseoir en aucun banquet de dames > jusqu'à sa délivrance. — Certes, répondit Renaud , voilà une condition affligeante pour nous. Mais nous savons respecter les devoirs des chevaliers envers leurs dames. Don Jaïme sera servi où il voudra , et de braves chevaliers lui tiendront compagnie.»
Alors le sire de Pons, présentant le bras à la sénécbale, s'achemina vers le château , et tout Fe monde l'y suivît.
L'incident du combat, qui devait avoir Heu le lendemain , détermina Renaud à reculer d'un jour le festin du paon. Il en prévint la société qui approuva sa décision.
Le squpé fut fort gai ; on s'y entretint de la hardiesse et de l'habileté que diflerens chevaliers avaient montrées daps le tournoi , mais surtout de la prodigieuse force du chevalier espagnol. Les champions qui avaient éprouvé ses atteintes, étaient les plus disposés à exalter son incomr parable vigueur. Ils disaient que la belle Inès avait dans don Jaïme un fidèle exécuteur de sa parole, et que le. désir de sa délivrance ne le faisait pas fléchir à ses engage* nfiens. Us ne doutaient nullement que l'écuyer du Puits-r .Profond n'eût , le lendemain , le même i5ort.<|ù'eux«
Après le soupe, on dansa jusque fort avant dans la nuit ;
il était près de (âik heures^ «{nïind on se retira. Cependant presque tous les chevaliers assistèrent lé lendemain à la messe du point d^i jour où se trouva don Jaïme , dont chacun admira la honne mine. Lies dames entendirent la messe à huit heores, et à neuf on se rendit au grand pavillon du festin. ^ i Vers rheure denones^ on reprit le chemin des Kcesi Le moment du combat étant arrivé , don Jaïme sortit de sa tràte; et, s'avançant vers le pavillon du pas d'armes, il frappa de sa lance un écu immense qu'il y vit suspendu. Aussitèt ou vit se montrer Técuyer du Puits-Profond; couvert , conomela veille , de ses énormes chaînes qui retentissaient sur son armure. Il était, suivi d'un robuste varlet qui portait, k grand' peine ^ un faisceau des plus fortes lances qu'on pût voir.
- Les deux champions vinrent se placer , dans la lice , fious le balcon des dames; et, après qu'ils eurent salué toute la noble compagnie , et que les formalités eussent été remplies par les juges , ils se disposèrent à commencer ce'mémorable combat. Mais, avant que le signal fut donné , le héraut , qui avait toujours accompagné Pécujer du Puits-Profond , fit connaître qu'il voulait parler, et s' adressant au chevalier aragonais : 4( Noble don Jaïme p lui dit-il , hier y par ma faute , dont je vous demande excuse et à toute l'assemblée , une importante condition du combat ne vous a point été déclarée. La fière dame dii Vàt-Gracîeux a oMonné à Tëcoyer, son serviteur, de votis fair«^ savoir que, s'il était vainqueur, vous seriez obligé de'^changer de chaînes avec lui, et de vous revêtir dessiennes , jusqu'à ce que vous allassiez les déposer aux pieds de la cruelle dame qui vous a condamné à errer. De son côté, sHl succombe , l'écuyér du Puits-Profond ira déclarer, au plus solennel pardon d'armes qu'il y aura
dans U chrétksitié d*kft à tto an , qd^U a éfé vaincu par vous , et qu'il recooDati Teaclave de dooa Inès pour le plus redoudable porteur de lancé qui ait franchi les monts ou passé le4 mers pour la gloire désolâmes. »
Le chevalier aragouals n'était pas demeuré jusqu'à ce moment , sans avoir quelque soupçon que le champioa qu'il ^att devaal lui ne s'était revitu de si énormes chatnc^qiie pMtr tourner en riKUasIe caetles ^'il portait lui-créme. Cette croyance , fortifiée thés lui par la déda* ratÎMi qu'on vient d'entendre , }eka dana son âme une violente indignation ; et il ,se proposa de traiter rudement rinaolent éciiyer. Ne songeant donc qt^à venge? son orgu^ blessé , il: fit répondre f bruaqpiement qu'il acceptait ;toutes les conditions, et téounj^a TimpatieBCC de combattre.
Le signal étant donné , l'Espagnol se précipita avec ttne telle fweuff sur son adversaire, que sa lance rompit en trois endroits , et que les éclats en volèrent fort au loin* Mais t à son grand étonnement , le champioa sur qui elte j&'élait brisée n'en fut pas plus ébranlé y que s'il eut cowu contre lui, avec Une b'gne de pécheur^
D^autres lances furent présentées. Don Jaune en choisit une 9. et l^écuyer du Puits-Profond prit l'autre. Soit qu'à cetassaiit, le chevalier espagnol frappât moinarudemeoti ou que la lance fÀt plus forte, elle ne roH»{Ht point, et Técuyc^ resta aussi ferme siu* ses jfarrets que la première fois. Quoique tous les spectateurs eussent admiré la vio^ lenfi/e du coup , l'esclave de dona Inè» se reprochait cette fOQfse comme faible et manquée. Ayant, donc repris carjrièf e f il courut ou plul&t il bondit avec une telle via* )ence sur son ennemi que, pour cette ibis, la lance fut brisée ; et, commeil a'était abandonné sans réserve dans 4a eourse » il sevati tonabé en avant» s'il nese fât soulteBit
( 190 fiir le tronçon qai loi restait dant les makiSb Sa surprise albit tonjoars croissant? en voyant Tin otiliié de sesefforts iur son inébranlable adversaire.
Pour ne pas trop allonger le r<$cit de cette lutte , qaeh que digne de mémoire qu^elle soit , je vous dirai que don Jaïnae rompit quatre lances en sept courses. Au huitième assaut, qui devait être le dernier, il en fut présenté de plus fortes que toutes celles qui avaient servi )usqne-là. En maniant la sienne , le chevalier aragonais conçut k'esfioir de (aire au moins perdre du terrein à son ennemi , s*il ne \m renversait pas. Don Jaïme avait coutume de comptes pour si peu de chose les coups que lui portaient ses adversaires , qu'il n'avait pas remarqué que récuyer du Puits«» Profond ne Tavait jamais frappé de la pointe de sa lance ^ et s'était contenté de recevoir les atteintes de son ennemie Il n'en fut pas de même à la dernière course. Le serviteur de la dame du Val-Gracienx, qui jusque-^là n'avait guère fait que le rôle d'une muraille qui reçoit le choc d'un bélier , partit du bout de sa carrière avee plus de rapiditë que n'en avait jamais mis le chevalier espagnol ; et , l'at-* teignant au-delà de la moitié de la course , il lui porta mt si épouvantable pouls de lance, que don Jaïme alla tom-i ber en arrière au-delà du point d'où il était parti.
Des applaudisseniens universels portèrent aux nues bi> gloire de i'écuyer du Puils-ProfondL Alaîs, se eoiit entant de saluer respectueusement les chevalierset lesdames, il se dip^ posait à s'éloigner, lorsque le sirede Pons, haussant lavoix» dit : « Brave et glorieux cbafnpion , ne nous dérobes pasle plaisir de voir le héros à qui était réservé rhoniKordcs la délivrance de l'infortuné serviteur de la croeUe dona Inès. L'aimable dame du Val-Gracieux vous commande de venir vous agenouiller devant elle, pour que , de ses belles mains, eUe voiis détache votre heaume, et montre
votre visage à cette noble; assemblée désireuse de vous connaître. » L'éciiyer du Puits-Profond s'étant donc approché , monta jusqu^au balcon des dames, et s^agenouilla devant la dame de Castelmoron qui lui ôta son casque; et toute rassemblée, reconnaissant Jehan de la Trigalle, eh eut une' grande joie , car il était fort aimé. Aussi les acclamations recommencèrent plus vives que jamais. L'écuyer , avant de se lever , baisa avec grand respect et^ affection la main de la dame de Castelmoron, puis il se rétira dans son pavillon où il se lava et se vêtit pour se rendre au soupe.
Cependant , le chevalier aragonais* n'était pas resté saiis soins. Renaud , ayant vu la terrible assemblée * sous laquelle il avait été renversé , lui avait envoyé son chiriirgien et des varlets, pour le panser et le soigner, selon lebesoip. Lui-même «e transporta près de l'étranger, dès que la reconnaissance du chevalier du Puits*Profonds fut faite. Il trouva don 'Jaïme vomissant le sang à pleine bouche , ce qui provenait , non-seulement de la secousse effroyable qu'il venait d'essuyer> mais des longs et violens efforts qu'il avait faits pendant toute sa dernière et terrible lutte 9 contre Fécuyer aux chaînes de fer. Dans sa chute , l'esclave de dona Inès s'était foulé un bras , s'était démis une côte, et son heaume, en labourant la terre, lui avait déchiré le visage. Toutefois, dans cet état , don Jaïme était au comble du bonheur; et il le fit connaître dès qu'il put parler. En attendant , le sire de Pons , après lui avoir prodigué les complimens mérités sur sa force et sa valeur, le fit porter dans une chambre du château , où il ordonna qu'on mît un lit, et pourvut à ce que tous les
Il faut se rappeler qu*assemblëe voulait dire rencontre, choc.
soins qo^exigeait Tëtat du malade lui fussent donnés. Puis, s^cxcusant sur la nécessité de se rendre auprès des dames qui l'attendaient pour se mettre à table, il le quitta.
Il ne fut question , pendant tout le toupé , que des hauts faits de Jehan de la Trigalle, dans ces deux journées, surtout des huit terribles pouls de lance quMl avait soute- . nus contre lé chevalier aragonais, et du plus terrible encore qu'il lui avait porté , pour décider la délivrance de cet esclave infortuné d'un amour tyranniqiie.
Cependant , au dernier entremets , les juges du camp recueillirent les voix de l'assemblée , pour reconnaître à qui appartenaient les grands honneurs des nobles jeux de la lice. Ce n'était qu'une formalité , car l'acclamation générale avait déjà a3sez désigné Jehan de la Trigalle. Toutefois , quelques anciens chevaliers firent observer que le ' vainqueur>daos le tournoi devait l'emporter, parce que « là, il avait été fait usage de la lance et de l'épée, tandis qu'aux joutes , soit à pied, soit à cheval, on ne s'était servi que de la lance. Cette observation , fondée sur la règle et la coutume car l'épée est plus lioble que la lance, fit remettre l'affaire en jugement ; mais, après un nouveau recensement de voix, il fut décidé que la double victoire de Jehan de la Trigalle ; sur des adversaires triomphans jusqu'à lui des champions qui leur avaient été opposés , devait l'emporter sur tous les avantages obtcAus au tournoi.
£n conséquence, d'après l'ordre des juges , un héraut d'armes conduisit Jehan de la Trigalle devant la dame de Gastelmoron à qui était déféré l'honneur d'annoncer et de remettre le prix et los du Jour au mieux faisant (72). Alfaïs ravie de voir triompher d'une manière si honorable et si brillante , un serviteur à qui elle avait tant d%>bKgations^ lui dit : « Brave champion , noble et loyal IV. i3
éciiyer , pour le grand effort que chacun vous a vo faire aux licçs, et à raison de ce que par votre prouesse et valeur, Tillustre et terrible esclave ^de dona Inès a été délivré « au pas d'armes de monseigneur de Pons , de la dure emprise qui lui était imposée, et pour laquelle il errait en vain depuis long-temps; par le conseil de tous les meilleurs et avec le vouloir des dames « fe prix et loè vous est adjugé comme à, celui à qui il appartient. ReCe^ vez donc cette lanlce dorée et cet écu d'argent; et apprenez que les honneurs du paon vous seront dévolus au dtné de demain. » Le bon ^uyer répondit qu'il savait bieit quMl n'était pas digne d'une si haute récompense ; mais que , pour ob^ir aux juges et aux dames , il se eibumettrait à ce qui lui serait commandé. Alors le héraut -d'armes la! ordonna d'embrasser, selon la coutume , la noble dame qui venait de lui reniettre un si honorable guérdon. Jehan de la Trigalle embrassa donc Âlfaïs , puis il lui dit: « Haute et douce dame, je vous demande la permission de porter encore ce baiser à votre glorieux fils* comme celui que je portai en Champagne ^ il y & ^"^ douzaine d'an(nées au petit Rodolphe. » Avant qu'AIfaï^ eût pu lui répondre , sire Amanieu était dans les brss du fidèle écuyer. Le sire d'Albret touché de cette scène , ne voulut pas y rester étranger. « Preux et loyal écoyer, dît-il à Jehan, je ne n>e suis jamais trouvé plus hofi<^ d'être le chef de la maison d'Albret que depuis qw I^ compte dans ma famille le jeune héros dont l'enfance fut protégée par vous et sauvée par vos soiife et votre dévooement. Je vous demande votre amitié et m'en honorerai toute la vie. » Alors il lui tendit la main et ils s'embrasse' rent tendrement.
Après la remise de ce premier et grand prix t ^^ P^ céda à la distribution des prix du tournoie Les diseurs qui
(195) imicoldëjà recueilli les rapports des hérauts d^arnièseC les ▼oix des anciens chevaliers et des dames , déclarèrent que le prit des tenans appartenait au sire d'Âlbret 4 et eelnt des assaillans k sire Ëvrald le troubadour. Alors Renaud pria la sénéchale de Bordeaux de vouloir bien prononcer aux vainqueurs^ la décision des juges et de leur délivrer les prix qui leur étaient destinés. Pour cette fois elle y cohientit et remit avec beaucoup de gfrâce au sife d'Al« bret , un brillant heaume d'acier doré. Sire Evrald ref ul de sa main une épée inagnifiqne^ slispendué.à un, riche baudrier. Les deux chevaliers embrassèrent la sénéchale î au milieu^ des acclamations des assistans et des fanfares des ménestrels.
Cependant Âlfaïà qui avait remarqué rafTcction (|ue tout le monde avait témoignée à son fidèle écuyér^ se Irouva enhardie à niettre au jour une pensée qu'elle avait conçue, dès le moment du triomphe de Jehan de la Tri* galle sur le redoutable don Jaïme. Elle fit donc signe qu'elle voulait parler et un héraut ayant commandé le silence $ elle commença ainsi :
« Seigneurs chevaliers # et voua aimables dames, lé preux écuyer du Puits-Profond , qui s'est acqtii^ au jour* d'hui tant de gloire, sous vos yeux, par la délivrance dn redoutable don Jaïme , m'a fait dame dd Val-Gracieux^ ainsi que chacun de vous t'a entendu. J'ignore où est située cette seigneurie, mais je me tiens si hdnorée de ce titre que mon orgueil ne me permet plus de n'avoir qu'un simple écdyer , pour premier serviteur. Je demande doue pour lé seigneur delà TrigaHe,le titre de chevalier, nd^ogageant à lui constituer et établir un bel et bon fief, pour soutenir les frais et honneurs de sa nomvelle dignité. fil ce ne sera pas dans le nouveau domaine , dont l'écuyer du Puito-Phifond m'a (p*atiiiée, que je le prendrai ^
jtiais dans mes terres de Saintbnge. Et vous ne penserez pas, niesseigneiirs et vous nobles dames , que je fasse beaucoup, pour ce digne ëcuyer; car aucun de vous n'ignore à présent , que c'est à son courage et à son dévouement que je dois la conservation de ce beau et glorieux fils qui m'a été rendu , après tant de peines et de traverses.... n
Ici la sensible Âlfaïsqui avait commencé son discours en riant , se trouva si attendrie , que sa voix fut troublée et que ses yeux se remplirent de larmes.- Dans ce moment, son fils s'élant levé, se précipita dans ses bras, et on les entendit sanglotter l'un et l'antre. Cette scène touchante causa une douce émotion dans toute la société et chacun partagea le bonheur de la mère et du fils.
Cependant Alfaïs ayant essuyé ses larmes , et raffermi sa voix, reprit ainsi : « Je vous prie donc tous, sires chevaliers , qui êtes ici rassemblés, de déclarer si vous ne pensez pas que l'écuyer Jehan de la Trigalle soit digne de la chevalerie; » Une acclamation universelle et de vifs applaudissemens firent connaître à la dame de Castelmoron qu'elle avait fait une proposition agréable à toat le monde. Il n'y avait que Jehan de la Trigalle qui se démenait de toutesses forces, disant qu'il était trop rustre pour être chevalier , et trop vieux pour changer de manières. On n'eut aucun égard à ses protestations , et il fut décidé qu'il serait reçu chevalier, dès le lendemain avec le ménestrel de Royan. Le vieux seigneur de Bàrbezieux^ qui avait fait la guerre avec Jehan de la Trigalle, voulut être son parrain , et le sire dé Pons pensait à lui donner l'accolade en qualité de seigneur du lieu où 5e ferait la réception. Mais Jehan , prenant la parole , dit à Renaud: « Monseigneur , je vous fais mes humbles reroercimens pour la grande courtoisie qui vous porte à vouloir me conférer la chevalerie; et j'aurab tenu à haut et précieux
honneur de recevoir cette noble dignité de votre main. Mais, étant depuis vingt-cinq anséouyerde madame de Cônac(il ne l'appelait jamais autrement ), je désire qu'à tous les bienfaits que j'en ai reçus, elle ajoute eiiqore celui dç me conférer elle-même la chevalerie, afin de té* rooîgner qu^elle ne veut point cesser d'être ma dame , de même que )e me considérerai toute ma vie comme son homme lige. Je ne suis point grand clerc ; je n^ai ja^ mais lu dans les livres; je n'ai point porté de tablettes dans les tournois (7 3)^ et je n'avais garde; mais j'ai bonne mémoire et je me souviens avoir entendu dire à de sages et prudes hommes , bons clercs en chevaucherU , qu'une grande dame peut faire un chevalier, surtout quand c'est un de ses hommes , auquel pour récompense de services , elle donne un fief de chevalerie, et que sa colée est du tout ( entièrement) valable {jl^> Si donc votre noble sœur, madame de Cônac, ma glorieuse dame , est si généreuse que de me vouloir constituer un fief, je demande qu'elle me donne la colée. Si je n'étais pas si vieux et tant soit peu laid, sauf le respect que je me dois, je n'oserais pas demander une. telle faveur d'une si belle dame; mais aucun n'y trouvera à redire.»
« Sire écuyer, reprit Renaud , votre demande est celle d'un loyal servîleur , et je félicite madame de Castelmoron d'avoir à, donner la colée à un gentilhomme si digne de porter la cotte de maille et les éperons dorés. »
Cette demande de Jehan de la Trigalle donna occasion aux chevaliers de' délibérer sérieusement sur le cas. Le plus grand nombre n'avait point d'idée qu'une dame put.,conférer la chevalerie. Mais quelques-uns^ des plus anciens, et (d'autres parmi les jeunes. qui avaient lu les histoires des temps passés,. et avaient bien étudié tout ce qui concerne la chevalerie et les 'fiefs, civèrent des
( jgS )
exemples favorable^ à la reqaéte de Tëcoyer , et ramenèrent les autres à leur opioipn.
Les choses étant ainsi arrêtées, on servit le dernier vin etiesépices, et peu aprè^ on rentra dans les salles da château où Ton se mit à danser; mais ce ne (bt pas pour bien long-rtemps» parce que le sire de Pons, renvoyant les jongleurs et les ménestrels, dit à rassemblée ; « Messire^ chevaliers et vous belles darnes^ excusez moi dTabrégerce soir vos plaisirs; il faut faire la part au repos. Nous devons assister tous demain matin à la messe de i^ube, qui se dira sans retard , pour ne pas allonger la çeilh des armes 4^ nos deux récipiendaires. »
Tout le monde sMtant retiré, Jehan de la Trigalle dit i Renaud : « Monseigneur, je vous prie de me donner un clerc qui dise, pour hioi, dans votre chapelle, toutes les prières qui conviennent à la cérémonie; car je n^ai jamais su que mes paten6tres, et tout juste. — Il sera faiteemme vous le requérez, répondit le sire de Pons. vLe boa écuyer et le jeune ménestrel de Royan sVtant donc ravêtus d'armes légères, furent conduits dans la chapelle, où deux clercs ne cessèrent de réciter des prières, jusqu'à Taube du jour. Alors toute la société , prévenue psr les soins de Renaud , se rendit à la chapelle, où le premier chapelain do château dit la me«se. Entre Tépitre et Yi\ vangile y il bénit les épées dont les novices devaient étrt ceints et les leur suspendit au cou.
Après la messe, pendant qiie la compagnie se rendait dans la grande salle du château , les deux écuyers foreul conduits dans un bain et lorsqu'ils en sortirent , on 1^ fit reposer, pendant quelques instans, dans des lits garnis des draps les plus fins; puis on les revêtit d'une tunique bianehe , sur laquelle on leur mit une robe de vermeil* Ensuite on leur ehaussa des chausses de soie noire {^i)J
(^99) et lèar$ parraina leur' expHqoaient ce que chaqne chose ^signifiait.
Dans cet ëtat« ib forent condoifs' dans la salle, oii on les ceignit d'une ceinture blanche ; pois deu^ chevaliers leur chaussèrent les éperons dorés , en commençanr par le gauche. Ensuite sirs Ivcs et Alfa¥s ceignirent à chacnn des récipiendaires 9 Tépée qu'il avait pendue an cou. Enfin une coifTe blanche termina leur habillement.
Alors Jehan delà Trigalle se n>ît h genoux devant la damq . de Gastelmoron qni , de sa main bknche , lui donna la eol^^en lui disant : « Noble écuyer, au nom de Dieu» de monseigneur saint Michel et de monsei* gneur saint George^ }e vous fais chevalier. » Puis elle d)QQta ; 3'ire Jeban» au nom de Vordènê de chevalerie qne vQus venea^ de recevoir, je vons commande , et vous allez, me promettre , de vous condqire, en tout temps et en tout lieu^ comme a fait jusqu'à ce jour Técnjer Jehan de la Trigalle, dont la valeur et la loyauté ne sauraient étretrop louées et prisées. ~ Noble dame , répondît le nouveau chevalier 9 je tâcherai de me montrer digne du grand bienfait et derbonnenrqueyai reçude vous; etdema vie je >^ les oublierai. » Alors Alfaïs Tembrassa et tl se releva.
Sire Ivesdit à son jeune récipiendaire , après lui avoir dQuné Taccolade de son épée: « Sire J^eph, Fépée qtii yifiïïX de vous être ceinte ne sera point employée à combattre les ennemis de Dieu ni ceux de votre roi ; car par grand malheur , la force 5K>us est 6tée pour cela. Mais cette épée est la récompense do grand cou rage que vous avez montré, en un âge fort tendre, contre les Infidèles, et Tacquittement du vœu d*un homme qui vous doit la vie. Puisque vous devez plus cnanier la harpe du troiobadoiir que t'épée da chev^ier , en^playez, votre talent à louer HitXii l*hôhneur et les dames.
Après cela y les deux chevaliers entendirent la lecture de tous les devoirs auxquels Tordre dont ils ' venaient d'être honores les obligeait envers Dieu et les hommes 9 et ils promirent de s'en acquiter selon leur pouvoir*
Ces cérémonies étant terminées (76) , Âlfaïsfit apporter nne superbe cotte dé maille et un riche heaume dont elle fit présent au nouveau chevalier qu'elle venait de recevoir. * '
Sire Ives donna à Joseph une magnifique cotte d'armes'*, mais ne portant point encore d'armoiries, a6n , que le Jeune chevalier y pût mettre les siennes.
Alors le sire de Pons dit : » Nos récipiendaires ont passé une. nuit qui doit leur avoir ouvert l'appétit et altéré le gosier; que l'on serve des tostéèset de l'hyppocras. Nous boirons à la santé de$ nouveaux chevaliers et des dames* . » Ce qui fut fait t rès-gaîment.
Sire Amanieu (77) prenant alors la parole, dit \ «Sire Jehan , madame ma mère vous a fait de beaux cadeaux en récompense de vos grands services ; mais surtout , at-elle dit, pour m'ayoir conservé à elle; je serais ingrat envers vous et envers ma mère , si je ne vous prouvais aussi ma reconnaissance. Cependant je veux vous réconpenser en aveugle , reconnaissant que je ne puis rien faire qui égale votre belle conduite et votre loyauté. Je suis parti d'Espagne suivi de six mulets dont les deux premiers portaient mon pavillon, mes armes et ma cantine; les quatre autres étaient chargés tant de ma part du butin du château de Toralva que des bienfaits du roi de Castille.
* Il ne faut pas oublier que la «otte d'armes n*ëtaît point une armure, mais une espèce de chasuble, sur laquelle étaient brodées les armoiries des chevaliers.
( aoi )
Du reste je ne sais aucunement en ()uai tout cela consiste; et je n'ai point encore ouvert les coffres qui renferment ces richesses ; ils sont dans la tour du château , arrangés par charge , ainsi qu'ik Tétaient sur les mulets. Gomme je crois qu'il n'y a rien que de bon dedans, je vous en donne une chargç à prendre au hasard ; si vous rencontrez la meilleure , je vous promets de n'en avoir pas de regret. Je partagerais même volontiers par moitié avec vous, si je n'avais d'autres grandes obligations à remplir ici* » '
Sire Jehan, après avoir réfléchi un instant, répondit : « Messire Amanieu, vous êtes un seigneur de trop haut parage , et je suis trop votre serviteur , pour refuser vos dons ; mais pourtant s'il se trouve, dansce coffre, des perles, des diamans ou autres joyaux précieux y je vous déclare . que je ne les prendrai point ; ces choses ne peuvent être données, par vous, à d'autres qu'à votre noble mère, ou à l'heureuse dame de vos pensées. » Âmsmieu ne voulait entendre à aucune exception: mais tous les seigneurs , et surtout les dames qui se trouvèrent là , lui affirmèrent si positivement que les choses devaient être ainsi , qu'il fallut se soumettre. Alors il dit à sire Jehan : « Eh bien ! allons de suite au lieu où est ce butin , et faites enlever la charge que vous voudrez. — Je suis prêt , répondit sire Jehan, mais je demandée monseigneur de Pons et à la noble compagnie , la permission de faire ouvrir ces coffres ici , devant tout le monde , afin que le public vous force de garder ce qu'il nejme conviendrait pas de prendre. » La curiosité de voir ce que renfermaient ces caisses, était trop générale^ pour que toute la société ne fut pas bien aise de cette idée. Sire Jehan ne voulant point choisir son lot , dit , avant d'entrer dans la toui^ , qu'il pren-^
drait I9 charge U plo» yoiiim de U porte. Lfs caisses qoi la cooiposaieQt furent port^^âana la salle , et un ouvrier se mit à le$ ouvrir : on y trouva d^abord de belles armes d?^ défende» ^insi que des dagues, des haches et des masses; pviîs d^s tapis et de superbes étoffes disposées pour former i\n be^u pavUlan^ et d'autres encore. plus riches, pour v^tfsmeps d'hommea et de femmes ; des vases en métal d'or et d'argent 9 enfin un petit coffre fort lourd qui se trouva plein de besans dW : ^ Dieu soit loué! dit Amanieu , voilà ce que je souhaitais; sire Jehan , c'est là de quoi rép^rçr le manoir du fief que vous donne madame m^ npière. ^-<r Je n'ai que du respect et de la reconnaissance à Qffrir de mon c^té à cette noble dame , répondit Jehan de la Trîgalle ; mais ye crois que je puis mettre à ses piecis quelque chose d'asses; beau qui est déjà à elle^ » Il dtsatt cela , parce qu'il venait d'ouvrir une petite cassette 00 il fiv^t entrevu des joyaux précieux, et en effet il en tira entr^ loutres choses un magnifique collier de perles qu'il alla présenter à la dame de Castelmoron , qoi fot obligée de le receyoiir « mais, non sana re0iei*oier aussi viveoienl le Bouveau chevalier que s'il avait lui-même conquis ee précieux butÎQ , sur les M;Mirea»
La visite des fiches caisses données' à Jehan de la Tri* galle étant ternsiinée, la compagnie se dispersa , enalten^ daut le diner qi>e sire Renaud avait fait retarder ce }oor^ là jusqu^ii dix heures y à cause des cérémonies qui devaient 9.V€|irtieule m^in.
Qr, je vousi dirai qu'il était survenu onheureus cha»geinent' dans lia fortune amoureuse du jeune trenbadour df^ jN^zae* La belle Agnès de Cordb ne devait phjs partir ; ^lUim^me avait annoncé cette nouvelle an damc^seft, et i»\m avait paa cachet à ce qu'il parait, la satislaietlon
qa'eiie en ëprônvail; elle lui avait même donne de douces espérances et voire juisqu'à de tendres , mais innoçeus témoignages de ses sentlrhens.
Né pouvant contenir dans te silence de son cœur sa vive joie , ne voulant toutefois la confier à aucune oreille, le troubadour songea à Texhaler dans la solitude. Au bout dHmè dès terrasses du jardin du sire de Pons , il y avait un faerceauforroépar une treille épaisse ; ce Ait là que le jeune éonyer, se croyant en sâreté contre les indiscrets, se retira pour dilater son Ânfie , en répétant lé nom d^ Agnès. Bieutét, ayant interrogé sa harpe et invoqué sa jeune mnse^ il fredonna les eônplets suivans, en redoublant le dernier vers de chacun.
O dieu d^amour î en quelle ivresse Me jette un espoir enchanteur l JF'ai lu dans les regards de ma belle maîtresse Mon prochain bonheur» ( hig. )
J'ai pu presser sa main charmante De mille baiscps amoureui , Et sa bouche m'a fait , d\iBe voix languissante , Les plus doux aveux. (Aw. )
Pour rèvev seul ik mttk amie , Je viens dans ce réduit secret 2 CUir4o4i»-luî le serment d'ôtre toute là vie Fi^^le el disicret. (bis.)
Comn>e le jeune écuyer venait de répéter ce dernier
ners, il entendit une espèce d'écho qui le redisait v^ne
troisième fois , et cette répétition fut suivie d'un grand
éelat de rire. Le troubadour» tiré de son extase , se préci-
( 2o4 ) pîla hors dU cabinet dtf^erdurc, et îl vit la daaie ànx Soëfs- Regards qui lui dit : « Ah ! t'est ainsi , beau darnoisel , que vous gardez un secret. La dame de vos pensées n'a rien à craindre pour ce qu'elle vous confie, et si vous êtes aussi fidèle que vous êtes discret , elle peut se flatter d'avoir un serviteur accompli.-»
Le pauvre ëcuyer anéanti se jeta aux pieds de la dame, en lui disant du ton le plus humilié, qu'il se croyait seul dans cette retraite , et la conjurant de ne pas abuser du secret qu'elle venait de surprendre* Après l'avoir laissé quelque temps dans cette attitude, la dame aux SoëTs- Regards lui dit ; *» Relevez- vous, jeune étourdi , et suivezmoi. » ^'écuyer confus marcha donc derrière la dame, qui le conduisit jusque chez elle. Là, elle reprît: « J'ai votre secret, damoisel^ je ne vous pardonnerai votre faute envers mon sexe , que si vous me faites le récit vrai de votre aventure. » Alors s'étant assise dans un grand fauteuil , et ayant devant elle le jeune écuyer debout , elle lui fit subir un scrupuleux examen , à la fin duquel la dame aux Soëfs-Regards , qui s'était adoucie; par degrés, dit au beau troubadour : « Allons, je crois que vous m'avez dit la vérité; tombez à genoux, et baisez ma main : non pas avec la vivacité que vous avez mise à baiser celle d'Agnès^ mais avec le respect et la reconnaissance que vous devez à une dame qui vous pardonne i, après vous avoir instruit de vos devoirs. »
Le damoisel obéissant tomba à genoux , et baisait de son mieux la belle main qui lui était tendue si débonnairement , lorsqu'il s'aperçut que le sire de Pons était debout près de lui. Le pauvre varlet qui n'avait pas toujours eu les oreilles bouchées lorsqu'on avait paclé devant lui de Renaud et de sa belle cousine , aurait voulu ^tre à cent pieds sous terre > dans ce moment. Il ne saVart s»
( '2^s ) devaitse relever ou rester à genoux, pour être plus en attitude de Uésarruer^ au besoin , la mauvaise hunieurde son maître. Il résulta de cette incertitude que le damoisel releva un genou et laissa l'autre en terre , en courbant la tête sous l'orage qu'il voyait prêt à gronder. Mais , quelle que fut la première pensée du sire de Pons, en entrant dans 1^ chambre , lorsqu'il fut près de la dame aux Soëfs- Regards, qui, toute attentive aux actes de componction du jeune écuyer, ne s'était point aperçue de la présence de Renaud : « Que vois je, madame? dit-il. Est-ce que ce varlet aurait eu le malheur de vous offenser assez grièvement , pour avoir à vous demander pardon à deux genoux? » Quoique la belle dame fôt assez surprise d'entendre cette voix y elle maîtrisa merveilleusement son trouble , et répondit avec beaucoup de naturel : « Ce n'est . pas envers moi personnellement, seigneur, que le damoisel s'est rendu coupable; mais il a péché contre tout mon sexe, en chantant tout haut un bonheur qu'il devait tenir caché dans le plus profond secret de son ârôc. » Alors elle conta ce qu'elle avait entendu sur la terrasse du jardin, ce J'ai fait venir le coupable ici , ajouta -t-elle, pour lui épargner l'affront d'avoir des témoins de ta réprimande que je me proposais de lui faire» Je l'ai sévèrement grondé; il a paru comprendre l'énormité de sa faute et s'en i^entir. Alors je lui ai pardonné. — En votre considération , madame , je lui pardonne aussi , reprit Renaud ; mais qu'il ne prenne pas désormais mon chaiteau pour un vallon solitaire, ni des feuilles de pampre pour d'épaisses murailles. Sachez , messire fat , qu'en amour les femmes sont toujours cruelles et les hommes toujours malheureux. N'est-ce pas, madame? — Gui, sire.— Du moins, .c'est ainsi que les choses, doivent se passer en chansons. Si jamais il vous prend envie d'exhaler vos
âoo )
)o!es,t|oe€eio^jBi»Iaiiaoié(le persennageseinliirQiitëfl. le m'étonûerque ceuK qui vous oai sljlé à faire dessers, ne vous aient pas instruit dfe ces niaximts. Ce sont les premiers commandemens du catéchisme des troubêdouis» * Allons,. relève-toi, étourdi, et rends grâce à Dieu d'avoir rencontré un écho aussi discret que cette noble dame. D/antre^ , peut-être , ne t'auraient pas mené si loin, pour t^ gronder; mais on aurait répété ta chansdfn ^ à totite Id compagnie qui habite ce château , et je ne sais trop si alors Agnès t'aurait pardonné. Retire-^toi, et va dii*e âo niaitre-queux qu41 ne nous fasse pas attendre*» . Lorsque le damoisél fut parti, « Madame^ reprit Renaud , je vous ai de grandes obligations pour le soin que vous prenez de former mes varlets ; mais je cràids c)tte vous n'ayez grondé celui-ci trop fort : il avait Fair altéré, quand je suis entré dans cette chambre ; et ^ de vëtre eàtéf vous aviez dans les yeux quelque cHosâ de farouche qui contrastait singulièrement avec la doucetir h^biteelle dé yos regards et avec l'abandon de votre belle maih aiieottpabici II faut plus d'indulgence pour la jedd^s^é. Sans doute les dames sont les meilleurs maîtres des daMoisfcaux, et les leçons qu'elles donnent sont les mieux étùuiéeii mais il ne faut pas que ces terribles maîtres abusent dé leur autorité P^ir leurs disciples^ et une excessive c^vérité..« — 'Allons t messire Renaud , laissez là ce langage ridicdie. PenserieZ'Vous me faire croire?..* Non-, je tfie vous fais pas cette injure; ce serait par trop extravagant.^^. Un enfant de dix-neuf ans !... Mais brisons là.— Je le veux bien, madame; mais permettez-moi seulement de vous Mit qne question innocente^ De deux choses que ce s^xssoiïti^ cte troubadour criait mystérîeurement aux é<:hos qu'il ^rderait toute la vie, savoir : son secret et sa fidélité, vous lui avez surpris la première; que penfsieA-votiè faire
( âo7 ) de raaire?-^Stre de Pon»^ reprit la dame aux Soefs* Regards» avec un peu de ressentiment , ii y a un proverbe qui me dispense de vous répondre. Ainsi parloTis d'dutre chose. Vos fêtes sont vraiment superbes ; il y. a autant d'ordre que de magnificence. Au tournoi et aux joutes , il s'est délivré des coups dVpéè et de lance dont la më^ moire se gardera long-temps. Pour votre compte, vous avei fait merveille; et, sans votre courtoisie qui vous a fait plaider pour le tire d'Albret , le prix des tetuins vous était dévolu. Mais que dites^vous de Tincident de dott Jaïme qui tombe , do haut des Pyrénées, au milieu de votre lice , pour faire le plus heureux épisode à nos fêtes t et procurer tant de gloire au brave écuyer de votre soedr ? D'une autre part, les troubadours et les jongleurs se sont surpassés. Savcz*vous qu'en nul autre lieu ils ne valent ce qu'ils se montrent chez vous. Ils le disent eux-mêmes : vous les exaltez; Sire Evratd âurtout a été charmant* Il est vrai qu'il a une voix délicieuse , et puis il est fort bel homme t ce qui ne gâte rien. — Je crois comme vous, madame , qne cela ne gâte rien ; et , si mon étourdi d'écayer eût été laid..«. ^«Toutefois, sire Evrald est encore bien loin de votre neveu. C'est là la perfection ; jamais on n'a rien vu de beau comme lui. 11 est vrai qu'il a de qui tenir de tous côtés.-*— Madame, vous me rendez oenfus !«-»£n outre , et par la même raison , il a beaucoup d'esprit. — ^Madame f..-^Senlement jelecroisun peu romanesque; il a de l'exagération dants les idées.— 'Ne voudriezvous pas le gronder ?... Mais j'entends corner l'eau, et je vous offre ma main pour deseendre.-^C'est fort à propos, et avec votre permission, cher sire, je suis tentée de vous dire que votre maltre-queox raiiionne mieux que vous , dans ce moment* »
Us descendirent aur grand tôlon , oà foute la société se
trouvait déjà réunie i et on passa de suite dans le pavillon^ du festin. . ,
Â table , sire Jeh^n de la Trigalle fut placé entre la dame de Castelmocon et la sénéchale. .
Au mets du rôti, on entendit de. grandes fanfares;, le pavillon s^ouvrit , et Ton vit entrer sire Ëvrald condursant par le mors un magnifique coursier, blanc comme la neige et richement harnaché, sur lequel était montée la belle Eschive de Brisembourg, qui portait dans ses maios un riche plat d^argent dans lequel était le paon refvêtu de son superbe plumage. Des hérauts d'armes et des écuyers précédaient et entouraient le cheval. Le cortège fit le tour de toutes les tables au milieu des fanfares deâ ménestrels qui ne cessaient de jouer , sansque le beau palefiroi en fût aucunement troublé , tant il était bien dressé. La' noble demoiselle étant arrivée ainsi derrière la place de sire Jehan , s'y arrêta, et un héraut cria : « Honneur, ao chevalier du Puits-Profond ! honneur à messire Jehan de la Trigalle ! Il est digne de gqûter et de distribuer la viande des preux. ^ Jehan s'étant levé reçut le noble oiseau des mains de la belle Eschive , le posa sur la table; et, se re* tournant aussitôt vers la gentille demoiselle, il lui prit son joli pied qui disparut dans les grosses mains du chevalier, et le baisa : à quoi tout le monde applaudit. Eschive sortit dans le même ordre qu'elle était venue, et rentra un mordent après , à pied , accompagnée de sa mère et de sire Evrald. Us se placèren^t tous les trois, à la table du sire de Pons. ^
L'honneur de porter le paon (78) avait été offert â la sénéchale de Bordeaux; mais elle le fit transférer à l'aimable Eschive, voulant non-seulement , en cela, honorer la vertu et la beauté justement célèbresde la noble demoiselle , mais aussi faire une chose agréable à sire Evrald
( aog )
qui avait gagne à an très-haut point reslime de toutes tes dames , pendant ces dernières fêtes. .
Cependant tout le monde étant replace, et les hérauts ayant fait fait faire silence , Jehan de la Trigalle se leva , et étendant les mains sur le noble oiseau, il prononça à haute voix le serment suivant : Je voue h Dieu , à la cierge Marie ^ aux dames et au paon , de remplir Vengagemeni que j* ai pris en receçant la colée de la noble dame qui m'a octroyé la chevalerie, et d'employer tout ce qui me reste de force à combattre pour Dieu, pour la gloire de la che-^ paierie et V honneur des dames. Tous les chevaliers firent le même vœu; après quoi sire Jehan présenta la belle ai< grettedu paon à la dame de Castelmorou; puis, ayant enlevé la brillante dépouille du noble oiseau , il le découpa si habilement, que tous les chevaliers et les dames, en commençant par Âlfaïs , en eurent une part.
Pendant ce travail, les plus belles plumes de la queue du paon avaient été posées devant la sénéchale , qui , en ayant tres^ un beau chapel ( une couronne ) , ordonna à sire Kvrald de s'approcher et de s'incliner, ce qu'il fit en s'agenouillant. Elle lui posa sur la tête le noble chapel , comme au troubadour vainqueur. Le chevalier, en se relevant, baisa la main qui lui avait fait un si glorieux pré* sent, et retourna à sa place au roilieudes applaudissemens de toute l'assemblée et des fanfares des ménestrels. V Tout le repas s'acheva en grande joie. Entre les pâtis* séries et les épices , quelques dames chantèrent de beaux vers, et de vieux chevaliers contèrent des aventures.
Comme on^se levait de table. Sire Jehan reçut un message du chevalier aragonais*, qui s'excusait de nç pouvoir aller le trouver, et le priait de venir recevoir ses remercîmens* Jehan s'y rendit de suite , et le sire de Pons voulut l'accompagner. Don Jaïme s'était mis sur
IV. i
( ^*^ ) ^n smvtk , tie pouvant puinl aortir de son lU. U pria h chevalier du PuiU-Pfofoed d'approchttr> ti dès qoe eeloUci fiH à sa portée , il Tentoura du seul bras qtt'il eût de libre f tar laulre était estropié pour longtemps; il le serra tendrement contre sa poitrine , Haondade larmes de joie, et lui dit : « Sire chevslier , voim vojei en moi un homme qui voas doit plus que la vie : car ^ gràcù à votre généreuse obligeance et à votre force incona-* parable , j'ai été' délivré de l'emprise que m'avait imposée la cruelle dona Inès de Campo-HerniQSo.--rLo3ral esclave de ranraur , répondit Jehan de la TrigaUe , je ne vous ai pas obligation d'un service moindre que celui qte je vous ai rendu : car je n'étais qn'uu pauvre écuyer à q«i la dame que je sers avait commandé de fournir combat à tous les chevaliers chargés de chaînes, qui cherche^ raient délivrance ; elle ne voulait regarder ma tâcbe comme acquittée « que lorsque j'aurais délivré uu chevalier vdinqneur de trois adversaires, dans luie mén^e jour* née. La dame du Val-Gracieux a eti lacit d'admiration pour votre force et votre adresse , elle m'a su tant de gré d'avoir pu supporter vos huit pouls de lance , qu'elle a votilu que je fusse chevalier , m'a douné elle-même la colée de sa belle main., et m'a fait don d'un fief de haubert. Mais , noble don Jaïme , quoique le contentement de cette belle dame soit ma plus précieuse récompense, }'en ai reçu une très -flatteuse de l'iliustre assemblée réunie chez monselgn^ir le sire de Pons» Cette généreose noblesse a été si contente de voir déUvrer de sa cruelte emprise un chevalier de votre mérite , qu'elle a vonlu <|ue je reçusse les honneurs dn p»Mn» »
Ici, don Jaïme serra de nouveau son libérateur, en s^écriant : « Âb ! sire chevalier , que n'ai- je pu être trouvé digne et avoir la force d'accompagner la belle dame qui
(an)
a posé le noble oUeao devant vom , à table ! Mais en* voyez chercher les ^orieuses chaînes dont vom ^iez chargé i je les porterai aox pieds de mh dàfne » comme on monument irréfragable de votre gloire et de mon beqreiise défaite, qae )'avonerai sans honte. En retotir , recevez ces chaines trop légères, qne vous avez si bien méritées. Je vaudrais qu'en restant d'or ^ elles acqtiissent le poids des vôtres. »
Sire Jekao eiivo}ra an giw.varlet chercher ses chaines. Quand elles furent apportées , don Jaïme ne put dissi-. mulér son étonnement en tes maniant et les sotileyant. Du rnoinst dît^-il, la cruelle Iiiès croira qu'on a pu snc^ CQQiber aocK les pouls de lance d'un jouteur qui portail tm palnâl emenlsnt sur ses armures. » Alors ses élans de §ralili]i|e recommencèrent.
Le sire de Pons voulant faire diversion à ces épanche^ mens qui paraissaient fatiguer le malade, lui dit : « Don JaïO)e,y aurait- il de l'indiscrétion à vous demander pourquoi la belle Inès vous a imposé une emprise si diffi* cile et si extraordinaire qne celle dont vons venez d'être délivré? — Noble sire, répondit le chevalier aragonais , que pottrrats-jje refuser à un seigneur chet qui je vois la fin cW.Bie$tHiau3L? Sachez donc, quoiqu*il m'en coûte d^ voii^ &iire raveii de la cause de n^es longues souffrances « qu'ayaoi été asser. heureux pour obtenir rapprebatioil de dona. Inèft, pour des faits d'armes de qtielqoe éclat, de nouveaux succès à la guerre et dans les tournois , de- > pois que j'eus fait accepter mes services k cette admirable beauté, m-'çnflèrent tellement le cœur> que mon orgueil devint fatigant , même à celle sur qui devait réfléchir ma gloire. Etie me disait soiwent : «< Don Jaïme , )e vous déâireraia moins de triomphes dans les armes, pour que vous fussiez plus modeste ; car la modestie est le com(^é*
meDt deâ vertus du chevalier. «> Mais moi) au lîeii dé sentir totit ce que la leçon d'Inès avait de convenable à ma profession « je loi répondais^ avec un surcroît de va-* nité : « Je crains, belle dame, que vou^ ne soyez puis satisfaite de long-temps ; car plus je cours de nouveaux hasards^ plus je triomphe facilement de mes adversaires. Prenez donc votre parti de me supporter toujours vainqueur et un peu glorieux. — Don Jaïme, me dit-elle , c'est ce que je ne puis faire , et votre vanité détruit ^ mes yeux le mérite de votre courage et de votre adresse* Un chevalier jsi rempli de sa propre gloire ne peut avoir de véritable amour ; allez porter vos services à une dame qai s^accommode de vous entendre vous vanter sans cesse. » Là-dessuS| elle me tourna le dos, et me laissa seul, pétrifié d'étonnement. Cependant ma vanité vint bientôt à mon secours , et je ne doutai pas qu'Inès ne seniit'bien vite la perte qu'elle s'exposait à faire. Mais elle me tint rigueur ; il ne me fut plus permis de la voir. J'essayai de me distraire, en portant mes vœux aillem*s. Mais Inès était tr<op au dessus de font ce que je connaissais, pour que rien put me consoler de sa perte. J« me trouvai donc le pins malheureux des hommes. Je voulais me jeter aux pieds de la cruelle, et lui crier merci; mai« elle me fuyait. Ce ne fut qu'après iui*an de martyre^ que je parvins à la trouver seule et à lui dire que je mourrais infailliblement^ si elle me continuait ses rigueurs; que ses dédains m'avaient vis&e:^ humilié ; qu'il ne pouvait cer-» t^îpement pas rester d'orgueil à un mortel si cruellement traité ; que cependant elle était maîtresse de m'i^nposer telle épreuve qu'elle voudrait , et que je m'y soumettrais. Inès resta quelques momens sans aie répondre. Enfin elle i^ie dit : « Don Jaime., je ne m'en rapporterai jamais ni à n>es levons 9 ni à voseflforts pour abaisser votre orgueil*
Vous ne pouvez être corrigé que par la fortune des armes,' et je.h^aurai quelque espoir de vous voiries qualités qui irons manquent , que quand vous aurer été vaincu. Le hasard , jusqu*à présent , ne vous a pas présenté d'adversaire qui ait triomphé de vous. Mais si vous mettez^ quelque p(ix à mon attachement , remplissez la condifibn que \e vais vous imposer. Vous vous êtes lortg- temps vanté que jamais homme n'avait pu soutenir cinq pouls de lance de vous, à pied. Eh bien ! je veux que vous trouviez un champion qui en supporte huit , ou qui vous renverse auparavant. Et n'espérez pas me tromper. D'a^ hord. vous me ferez serment de combattre de tous vos efforts 9 et de plus je vous ferai accompagner par deux fidèles écuyers qui me rendront compte de votre bonne foi. Ordinairement les dames cotnmandent au^ chevaliers dont elles agréent les services, de reveriir victorieux ; moi, je ne veux vous revoir que vaincue »
« Ce discours ne m'étonna pas moins que celui par lequel Inès m'avait interdit sa présence. Mais, satis me donner le temps de répliquer , elle continua : « Aljez ré-" fléchir à mes ordres, et ne reparaissez devant moi qu'avec votre soumission. » Cela dit, elle me quitta., sans permettre que je la suivisse.
Dès le lendemain , je lui envoyai dire que je me soumettais à ses ordres cruels, èl que ; quand elle daignerait le permettre, j'irais faire à ses pieds le serment qu'elle exigeait. Je me couvris de chaînes , comme le plus malheureux des esclaves, et Inès me reçut à sermenti MésseigneWs» vous savez le reste, »
Le sire de Pons et Jehan de la Trigalle remercièrent don.Jaïmedu récit qu'il avait bien voulu leur faire, et ils le quittèrent afin qu'il se reposât ; ce dotlt il avait griind besoin. En effet , pour avoir trop parlé, il voniit
C 2i4 ) encore be'aucoup de sang. N^anaioitis, rien ne ponvaiC être compara à son bonheiif ; car, sa première indigna^* tion contre l'e'cuyerdii Puit^-Profond était tonte tonrnëe en adnnriràlipn sincère ; il ne pouvait voir^ dans un èham*-' pioà contre leqoel il avait brisé cinq lances en huit courses^ ef. par qui il avait été renversé si rudement , qne le jouteur te plus terrible de son temps, et le gentil-liomme le plus digne d'estime* Il se sentait donc bien loyalement et bien noblement délivré.
En quittant don Jaïme^ le sire de Pons dit à son libé^ rateor : « Mon cher Jehan , je suis enchanté de cette aven* tore qui a mis dan)3 tout son lustre votre vaillance et votre force 9 et. a déterminé pour vous un honneur dont vous étiez bien digne. Mais dites*moi , je vous prie, comment vous est vende l'idée de paraître avec l'étrange costume que vop^ avez porté dans la lice et à la joute ? Ou avezvous pu trouver toutes les chaînes dont vous vous ^tes chargé?-»- Monseigneur , répondit sîre Jehan , à la première apparition de l'Espagnol , j'ai cru , sauf votre respect 9 que Yhidalgue (7^) était un peu fou ; et , bien qu'il vienne de nous parler avec assez de raison, je ne suis pas çncore bien 6ur qu'il n'ait pas au moins un quartier de lune dans la tête. Quoi qu'il en soit, d'après ma première idée , j'imaginai que , pour lé mettre eh huraetir de jouer tout son jeu, il fallait lui faire une petite parade dans le genre de sa toilette. Vou^ voyez qne j'ai passablement réussi. Cinq lances brisées en huit courses à pied ! ce n'est pas trop mal. Justement donc , comme j'altais au châteân pour prendre les armes les pins solides que je pourrais trouver, }e passai devant votre forgeron , et je vis chez lui les chatt)es de votre puits qu'on à dernièrement renouvelle^. Par >$aint Eutrbpe! medis^je, voilà de quoi m*arranger 6 iaiaanière de Tbidalgue. Je m*en fts couper six
( aj5 )
iN'asses qui pesaient aoiiante livres » et je me les ajastai ensuite galaroàieiit sur le corps , comme Toas avez vu. £t ne croyez pas , monseigneur^ qne cela m'ait nui. IVlon •rmiire pesait à peo près autant; il fallait que Thidalgne fit sauter tout cela d'un coup de lance , avec votreservi* leur qui était daSscMis. Ce n'était pas facile. «^ Ce qui n'était point aisé, reprit le sire de Pons, c'était d'être leste, soDs u&e telle charge. Mais tout a tourné pour le mieux ^ et ja m'en réjouis avec vous. A présent , j'exige que voin allies vous reposer» »
Renaud força donc stre Jelian à se retirer, pour faire la méridienne i ^fin de réparer la veille des armes de la nuit précédente. Pour lui « il alla rejoindre ks dames auxquelles il raconta l'histoire du chevalier iaragonais qui fut écoutée avec beaucoup de plaisir , et donna sujet à plus d'une réflexion sur le prochain.
On devisa ainsi , jusque vers trois heures que le sire dé Pons fut averti que tout était prêt aux bekourds (^o). Alors il offrit son bras à la sénéchale , et guida toute la compagnie 'a ce nouveau spectacle.
U y avait deux behourds) celui des seigneurs et celui é^tviloins (8i).Ce fut par le premier que le spectacle com-* mença. Ce behonrd représentait un château cari*é avec une tour à chaque angle , et, sur une des faces, une port« défendue par des. tourelles et des mâchicoulis. Les som*« mets des tours et des murs étaient créneiéi» Tout cela était constrnit en bois ; mais on Tayait ensuite peint de manière à lui donner Tapparence de lia pierre de taille. Le château n'avait gtière plus de quinze pieds ^le* haut ; mais il était entouré de fossés profonds de six pieds ^ et remplis, jusqu'aux deux fiera, par 3e menus fagots de sarment recuHi verts d 'une* eéucbl épaisse de paille.
Ce behourd s'appelait lechâteande Paimyre. il était dé-
feiulù pdr la reine Zéoobie. On la voyait , faisant le tônr des muTs^ et exhortant les gnerrîers sarrasins h Mn^résh^ tance opiniâtre. Elle était vêtue en -Pallas. Les chevaliers qui l'entouraient avaient des cottes d'armes de coulenr rouge.
Les assaillans , au contraire , avaient des cottes d'armes *blanches/lls étaient commandés par Baudouin, comte d'Eàesst * (82 )• Les armes des uns et des autres étaient des flèches terminées par un bouchon de liège , que les guerriers de Zénobie trempaient dansde l'ocre, et ceux de Baudouin dans de la craie j, pour marquer sur les vètemens de leurs adversaires. Les tenans avaient , en outre , des lances et des piques pour repousser les assaillans qui se présenteraient à Tescalade; ceux-ci avaient des épées; mais le tout était armes mornes et courtoises.
Le signal de Tattaque ay^nt été donné , les assiégeons investirent le château et commencèrent à tirer force flèches contre les assiégés qui paraissaient sur les murailles, et, pendant qu'ils les occupaient ainsi , une troupe d'entre etfx alla chercher des échelles, avec lesquelles ils descendirent dans le fossé, et puis, les ayant dressées contre le mur , ils tentèrent l'escaladé ; mais les assiégés , avec de grandes piques, les renversaient dans le fossé. Après de longs et vains efforts , les assiégeans furent forcés de renoncer à Tescalade ; ils tentèrent alors de faire jouer un bélier qu'ils parvinrent à descendre dans le fossé; mais ceux du dedans tendirent un lacet avec lequel ils soulevèrent la tète dn bélier et l'empéchèrent de jouer. Les assïégeajns paraissaient désespérer de
* Baudonin de Flaiïdre et Zëoobte ! Voilà un anachronisme plu» fort que celui d*£iiëè et de Didon. J^'oyeii la note 8a.
rëossir à prendre le château, lorsqu'une grosse traape> qui n'avait point encore paru , s'avança conduisant des chariots chargés d'une grande quantité de fascines et de sacs pleins de terre avec des madriers. Arrivés près des fossés , les assiégeans y jettent, avec précipitation , les fascines et des sacs de terre , de manière à le combler, dans une partie, et y pratiquer un chemin qu'ils recouvrent de madriers; et, dès que cet ouvrage est fait, on voit avancer une breteche (83) plus haute que les murs du château ; on la fait rouler sur les madriers jusqu'au ras du mur, et l'élite des assaillansy monte avec précîpîlatîpn* Pendant tous ces travaux, leurs archers et leurs arbalétriers n'avaient cessé de tirer des flèches pour écarter les défenseurs des murailles. De plus des mangoneaux lançaient contre la place , non pas des carreaux ni d^ pierres , mais des pelottes de chiffon mouillées et trempées dans de la craie.
Dès que les guerriers destinés à l'attaque des créneaux furent arrivés au sommet de la breteche, ils firent tomber un pont-levis sur les murs > et ce fut alors que se frappèrent les plus beaux coups. Cependant, tandis que l'on combattait là avec un égal acharnement de part et d'autre, un chevalier étranger, la visière baissée, se présente aii prince d'Edesse , et lui demande de conibattre parmi ses guerriers. Baudouin accepte se% offres avec veconnais^ sance. Aussitôt l'étranger réunit quelques assaillans, et^ pendant que tous les assiégés se portent vers la breteche , il va sans bruit dresser des échelles du côté opposé où , n'ayant point tropvé de résistance , il parait bientôt à la tête de sa troupe , sur la muraille , élevant un drapeau blanc , en criant : ville gagnée ! A ce cri , les gens du château sont frappés de terreur et ne peuvent plus rendre'dê combat j \^s vainqueurs les précipitent dans l'intérieur
( ûi8 )
de la place et s'y jettent après eux Tépée à la main. On entend d'abord les cris des vaincus qui expirent sons les coups de leurs ennemis; mais bientôt « à ces bruits Ingnbres, soccèdent les voix triomphantes des vainqueurs. Puis le pont-levis de la porte du château s^abaisse , et Ton voit les g;nerriers qui Tavaient défendn chargés de chatnés, sortir de la place , prëcëdës de leur reine aussi enchatnée. Ses longs cheveux flottaient sur ses épaules, et un voile couvrait son visage. Elle était suivie de quelques femmes qui remplissaient Pair de leurs gémissemens et de leurs sanglots, tandis qu'elle gardait fièrement le silence* Elle fut ainsi conduite devant le chef farouche des assiégeans qui n'avait pas daigné entrer en personne dïins kl place. Il commanda avec hauteur à la reine d'ôter son voile , voftilant jouir de rabattement de son ennemie ; et ; comme elle s'y refusait , par Tordre de Baudouin, un des guerriers qui la conduisait lui arracha violemment son voile. Mais à peine Torgneiiienx vainqueur a t^il contemplé la beauté de sa captive qu'il parait pétrifié détonnemeni et d'admiration. Il la fait délivrer de ses chaînes ainsi cpie les femmes de sa suite. La reine lui demande la même grâce pour tous ceux de ses sujets qu'il emmenait captifs , répondant de leur soumission. Ce qui est accordé.
Or, la reine Zénobie était la dame aux Soëfs-Regàrds , et le comte d'Ëdesse était le sire de Pons.
C'est ainsi que se termina le siège du behonrd des seigneurs auquel tous les spectateurs prirent grand plaisir^ à cause de l'adresse et du courage qu'avaient déployés les deux partis. On riait de voir silr leurs cottes d'armes, les marques des flèches et des peloftes qu'ils levaient reçues.
Cependant', on était curieux de connaître lé guerrier é4!rânger qui , par son e$calade , avait déterminé la reddition de la [ilace. Le âir^ de Pons l'ayant prie , au nom des
dames» de lever la visière de son hemme^ il ne se fut pas plutôt rendu à cçtte invitation , que sire Amanien, re-' connaissant Bertrand de Broue , se précipita dans sefl( bras. Il le présenta aussiiôb à sa mère 9 à qui il avait souvent parlé de son frère d'armes. Alfaïs raccueillit comme quelqu'un qu'on connaît déjà. Pour comble de joie , Bertrand annonça qu'il était chargé 9 de la part de Thibaud , roi de Navarre, et de la reine Marguerite, de chercher partout le brave chevalier Baoul , et de lui remettre les titres qui constataient son origine. Toute la société prit part au bonheur des deux amis , et renouvela ses félicitations à Renaud et à sa soeur. Le seigneur de Marennes (84) raconta que le traitement de ses blessures reçuesi chez les Maures l'avait retenu jusqu'à ce moment à la cour de Navarre. La pâleur de son visage annonçait en effet qu'il n'avait pas recouvré toute sa force et sa santé habituelles. Comme il était connu de ia plupart des seigneurs et des dames qui se trouvaient à cette assemblée , il fut comblé de preuves d'intérêt.
Cet incident agréable ne;fit que disposer la^tompagnie à se rendre plus gàiflieut au behourd des vilains (85). II consistait daps une seule tour ronde, fort grosse » et haute seulement d'une douzaine de pieds. Elle était entourée d'un talus en pente douce qui arrivait aux deux tiers de sa hauteur. Tout cela était en planches bien jointes , et il paraissait facile d'arriver, par le talus, à la tour, et de franchir sa muraille. Il y avait dans le behourd cinquante îeunesgens du bourg de Pons , chargés de la défense de la place et au dehors deux cents villageois qui devaient l'at* laquer^ Les prenii^rs étaient armés de gratides perches terminées, par un tampon de guenilles. Les asâaillans avaient des masses d'aràies, mais creuses et couvertes d un cuir mou et rembourré d'étoupes.
CepéndaQJt le sire ée Pons avait fait secrëtement graisser le talus dû behoord avec du savoti , sans que les as* saillans^ en sussent rien ; de sorte que , quand le signal d'attaque fut donné, ils partirent à la fois des postes 011 ils étaient disposes tout au tour du behourd^ à cent pas de distance, et coururent avec une grande confiance, croyant n'avoir d'antre obstacle , dans le terrein , que sa pente qui> n'était pas bien rude. Mais, dès qu'ils furent arrivés su^ le talus savonné , ils tombèrent tous sans exception ; seulement les uns plus haut , les autres plus bas, selon la force de la course qu'ils avaient prise ; ce qui fit beaucoup rire tous les spectateurs , d'autant que l'on voyait bien qu'ils ne pouvaient pas s'être fait grand mal , parce que la montée du terrein empêchait qu'ils ne tombassent de haut» Aussi ils ne rirent pas moins que tods ceux qui les regardaient; et cet échec ne les rebuta pas. Les plqs lestes se remirent à courir, et quelques-uns arrivèrent ainsi au bord delà tour, mais là le moindre choc des assiégés les renversait et les faisait rouler jusqu'en bas. Après d'inutiles efforts, ils imaginèrent de couvrir le talus d'une partie des leurs, et denlohter à l'assaut sur leurs corps. Les plus lourds se couchèrent donc sur les planches savonnées, depuis le bas jusqu'au haut du talus, et les antres > marchant sur eux, arrivèrent à la tour; mais ils ne purent jamais être assez solides sur leurs pieds pour se maintenir et pénétrer dans le behpurd.
Il y ayak parmi les assiégeans un maréchal ferrant qui était d'une très-grande force et habile en expédiens. Cet homme imagina de prendre nne verge de moulin, à l'un des bouts de laquelle il attacha solidement une vieille ^le de bataillé , dont les arçons fiaient fort élevés devant et derrière. Cela fait, il lia cette verge sur une char-' rette, de manière à ce qu'elle dépassât dé beaucoup le
derrière de la cbarrefte; fortifiant la longueur, dé la verge par des madriers, et chargeant le devant de la eharrette assez pour faire à peu près équilibre au poids de l'arrière. Tout cela ainsi disposé , il se plaça à cheval 3ur laselle , et ses compagnons roulèrent la charrette à recalons vers le behourd. Il avait si bien prisses dimensions, qu'il se trouva justement porté sur le mur dit behourd au-delà du rebord qui couvrait la plate-forme. 11 est vrai qu'il fut accueilli par mille bourrades violentes; mais il en écarta une partie^et soutint le reste sur un large plastron dont il s'était muni. Aussitôt qu'on le vit placé là , les plus ingambes des assiégeans se portèrent sur la verge du moulin à sa suite et dès qu'ils arrivaient à lui, en dépit des assiégés il les établissait sur le mur où ils se saisissaient d'un de leurs ennemis et ne lâchaient plus prise. Pendant cette chaude attaque , les assiégeans ne cessaient de jeter des pelottes de son trempées dans de la lie de via 9 aux assiégés pour les troubler dans leur défense; et en effet, il en pleuvait une telle quantité sur ces malheureux qu'ils en étaient aveuglés , de sorte qu'ils ne pouvaient plus porter que des coups incertains à ceux qui a$$àillaient leur mur; si bien qu'il en arriva tant , les uns après les autres, qu'ils^ trouvèrent à la fin plus forts que ceux du dedans. Alors les assiégeans crièrent :y ille gagnée! etpnenant les assiégés, il les jetèrent tous en dehors, pardessus les murs; f!nais sans que ceux-ci se fissent mal, parce qu*tis rencontraient de suite le talus sur lequel ils glissaient «u roulaient^
Cependant, le chef des assiégeans ayant ordonné la desiraciion du fort , on vit tout-à-conp toutes les planches qui xximposaient le talus et la tour, se soulever et être emporté par les vainqueurs; et à la place du fort , ainsi rasé, parurent des tables qui furent bientôt couvertes
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lie viandes et de vin , et autour desquelles vinrent s'as-^ seoir lés chefs de famille du bourg et des villa£;es, tandis que les jeunes gens qui avaient €aml>atto au behourd et qui se disposaient à danser, allèrent quitter leurs habille* meus tachés et en revêtirent de tout neufs , que Renaud leur fit distribuer. Mais avant que; le bal commençât^ une douzaine de jeunes villageoises (86) t s^avancèrent vers le sire de Pons» et la plus jolie de la troupe , lui dit: « Monseigneur , nous voudrions bien denoandef une grâce à monseigneur, si monseignieur le permet? «— Eh bien! parle, dit Renaud. —Monseigneur, c^est que tous ces ménestrels et jongleurs ne savent pas nous faire danser comme maître Mathurin. Si monseigneur vooiaU lui faire grâce , nous remercierions bien moséei^nenr. — Veux-tu aller en prison pour lai? reprit Renaud. -^Non, monseigneur, cela m'empêcherait de danser à la belle fête que donne monseigneur ; et j^en aurais du regrel trop long;-temps. -» £t il serait dommage que tu n'y dansasses pas. Allons , je te doane la grâce.- de Mathurin ; mais à condition que tu rembraâseraSL -^ Oh ! momeigneur , il est bien laid! — - Tant mieux, ton amnoureitit n^en sera pas jaloux. — M^ùciseigneur,: je n'en ai pa& -^Ah ! friponne, tu commences à mentir. Va-t-en vite chefcher Mathurin , et embrasse-le devant tqut le monde* >
La jeune fille partit suivie de ses. covïipagaes^ et à cette troupe se joignit.un bon nombre de )?ijMies garçons qui se proposaient de porter Mathurin en triompha» Un éciiyer Ju sire de Pons les accompagnait^ pour donner IWdre aa concierge de faire sortir le prisonnier. Cette déntarche des villageois fit connaître à tout le monde leur confiance dans la débonnaireié de leur seigneur t qui permettait qu'un jongleur à ses gages servit ainsi aux plaisirs de ses su jets de toutes les classes.
{ aa3 )
Quelques mdniens Ji^rès, on vil reTchir la trcmpiS joyeuse jetaoi de grands éclats de ricc« Les jeunes f»^ çons avaient placé Malburin à cheval sur une barrique vide , et ils le flottaient à quatre. Cependant en approchant du sire de PonS, ils le firent descendre et il alla le mettre à genoux devant Renaud, qui lui dit : « --* In^ soient, remercie bien cetta jolie fille qma demandé gr&ee pour toi. Je la kii avai^ accordée , à condition qu'ellet em-* brasserait ; mais en te voyant , je Ten dispense , ce sérail trop eliger. » Matburin» que rie» ne. pouvait reiidr« modeste , répondit : «J^ais ^ monseigneur , elle ne s^en dispense peut-être pas, elle? — Ëh! bien , psopose-luites caresses. » Mathurin s'avança intrépidement vers la jeune fille , mais elle s'enfuit si lestement qu'il n'avait garde de l'attraper, D^ailleurs les jeunes gens qm voulaient commencer le bat, l'arrêtèrent et ayant dressé quatre poteaux qu^ils enfoncèrent dans la teire , ils y suspendirent la barrique à l'aide de deux sangles , pois ils y re^ placèrent Mathurin à cheval , attachant devant lui à un lioteau ^ une gourde énorme pleine de vin et à l'autre nue saucisse et du pain , afin gu'il pât boire et manger. Le reste des ménétriers fut place sur un échafmdage audessous de lui.
Le sire de Pons daigna ouvrir le bal avec la gentille villageoise qui lui avait demandé la grâce de Mathurin ; et Âlfaïs , qui n'avait point dansé depuis l'âge de seize ans, fit un tour de bal avec le. maréchal ferrant , qui s'était tant distingué à la prise du behourd. Après quoi la noble compagnie revînt au château pour souper; lais^ sant les gens de la commune si joyeux , que dans ce mo* ment ils n'enviaient pas le sort de leurs seigneurs. Lorsque le sire de Pona quitta sa jolie danseuse , elle lui dit : « Monseigneur, est-ce que Mathurin ne pourra pas
jipuer tous les bab qu'il sait? — Àh ! maligne petite créatore y lui dit Renaud , tu es rusée... Eh ! bieii , qu'il joue tout ce qu'il saura. » Cette permission causa une grande joie et tout de suite ou joua le bal du sire de Pons.,
Renaud ne voulut point retirer les jongleurs et les ménestrels du bal des villageois, pour les avoir pendant son souper. Les entremets se passèsent en histoires que contèrent quelques étrangers et en chansons que chantèrent les dames. Ce ne fut qu'au dernier entremets que, la nuit ^lant tout-à-fait close ^ les jongleurs revinrent , excepté Mathurin qui avait si f^vent rempli et vidé SQ gourde , qu'il était tombé de sa barrique , et se serait tué, si avant d'arriver à terre , il n'eût rencontré , fort à propos , les épaules d'un robuste villageois.
Après le soupe des seigneurs, on dansa fort tard dans le château , parce que ce devait être le dernier jour des fêtes. Mais lorsqu'on se disposait à se retirer , vers onze heures % le sire de Pons se plaçant près de la porte, * s'adre$sa ainsi à la compagnie : « Seigneurs chevaliers , et vous belles dames, qui m'avez fait l'honneur de vous rendre à l'invitation que vous avez reçue de ma part, vous par qui ces fêtes ont été si brillantes, que j'en con-
^ ^ Je suis yraimeot honteux , pour le treîzièîne siècle , de ne pouvoir dissimuler qu'on s*j retirait du bat dès onze heures ( quand on dansait tard ), tandis que , de nos jours-, on s*y,vend à peine à cette heure-là ; tant nous avons reculé les bornes de la civilisation l Mais alors on allait à la mease de Vaube , même les dames. Aujourd'hui qu'on va à la messe d'une heure après midi , même un peu après , il est bien facile de danser le matin , qu'on appelle le soir, comme on appelle le soir le matin : le langage lui-même étant fùrcé de se perfectionner , jusqu'à appeler jour ce qui est nuit , et nuit ce qui esit jour.
aerverai une ëternelle recoonÂtssance , pour la gloire ^ui m'en restera , je sais que la plupart d'entre vous se dbposaient à partir demain ; roais je viens d'apprendre qu'un loup d'une grandeur énorme a fait de terribles ravages dans les troupeaux de mes communes. Puis- je espérer que vous voudrez bien m'accorder encore tin jour, pour m'nider à lui faire la chasse? Vous avez vu mes jolies vasselettes : les braves chevaliers et damoisaux qui viennent de donner tant de preuves d'adresse et de courage aux tournois et aux joutes , ne voudrontils pas s'armer contre un ennemi si-redoutable pour ces jeunes bergères ? Seulement , chevaliers , je vous demande indulgence pour mon maltre-queux^ je crains qu'il ne puisse demain vous traiter selon votre niérite et comme il le désirerait ; nous tâcherons du moins qu'il ne manque rien aux dames; pour nous autres hommes » nous supposerons que nous sommes à la guerre. »
La proposition de Renaud fut reçue avec enthousiasme par toute la société. Il remercia beaucoup ses hôtes, et donna ordre de suite à ses gens d'aller dans tout le bourg faire savoir aux jeunes garçons qu'il les retenait pour crier Xdihuée (87) , le lendemain.
Renaud était très-entendu à la chasse, et il avait de fort bons veneurs : il leur ordonna de diriger les crieurs de huée de manière que le loup fût anlené à traverser uoe certaine plaine où les dames jouiraient du plaisir de la chasse. Ensuite l'animal devai)^ être forcé à entrer dans un bois d'où il ne pourrait sortir que pour se jeter dans des panneaux. Mais il arriva une circonstance qui rendit ce déduit (K8) encore plus vif et plus agréahle à la société qu'on ne s'y était attendu. Parmi les seigneurs du voisinage et de la familiarité la plus intime du sire de Pons, il y en avait un fort passionné pour la chasse IV. i5
et qui connaissait toutes 'les pratiques et rusés âe ce nriétier. il était à ^raffut de toutes tés inventions noiiveHe^ qui pouvaient la rendl'e pins amusante. Ce seigneur donc pensa qu'il ne fallait pas <{ùe le loup fût pris obscurément dans des panneaux, et tué à coups d'épieux. Mais il voulait le faire combattre eu plaine et au grand jour jpar des chiens. Pour cela , ilse rendit aux plessis (89) où étaient tendus les paimèatlx , il lés Ôta et à leur place il en mit nn qui consistait dans un froc d'ermite (90) auquel étaient adaptés deux ressorts ^ëtinés à se refermer chacun en cercle et à entourer l^animal^ Tùti autour du corps et l'autre autour du cou , lorsqu'il s'élancerait à travers la seule issue qm lui serait offerte dans ce parc.
Sire Hdbert ( c'était son nom ) « n'avait instruit de son travail que quelques veneurs du sire de Pons qu'il y avait employés, en leur fat^ht promettre le secret. Comme ik ^avaient^n quels termes ce seigneur en était avec leur mattre, ils avaient fait tout ce qu'il avait voulu. Les choses lui succédèrent à souhait. Le loup , après avoir élé mis hors de la forêt par tes hueurs» niai« sans trop de fracas , fut conduit au bor4 d'une grande plaine , où il vit à drpite et à gauche , des chaleurs à .pied et à chévdt ; il n'y avait de libre que 4e terrein qui était devant lui. Dansce moment , on'Iui mit des chiens aux trousses , pour déterminer plus vivement sa direction. Voyant, au loin, ' nnbôisoù iln^apercevait aucun chasseur, il ne manqua pas de courir p«R* là'; mais sans trop s'étonner , faisant comme dit le pDovertïe, retraiie de loup ^, et se re>lbiirnatLt vii;oureoseit)eut contre des chiens qui le serraient de trop
* Le proverbe des chasseurs de ce temps était : Auaquede lévrier ^ rttmiis dé ioup , dêfinée de èangittr.
près. Ce fat ih que les dames eurent le plaisir He le Voïf passer, peur là première fois. Lefcois vers lëqnéi il était pousM, fonrpaît iw triangle, 4Îonl deux côtés étaient garais de pkssis, à la réncpritre desquels se trouvaient les panneaux, et le troîsîème. était libre. Ce ftit par ce deraier que le loup abbrda leboîs, et îl ne manqua pas de s y jeter, ayant foiice chiens , ainsi que nombre de veneurs à sa suite. Ttfdt lé monde était dans une grande Joie do succès de la ctiassè, le loup, pensaîi-^ohvue pouvant œanquef de se jeter dans les panneaux; Mais quel fut I aonnement des chasseurs qùîavaîent tourné lé bois de voir l'anîmàl en sortir vêtu d'un froc à capuchon ! avec lequel il détalait si viyeméhtUàhs fa plaine , que les chiens iie trouvaient l'atteindre. Car le froc n'avait qu'un dos, de manière que l'aninaal a^ît toute la liberté de ses Jambes, et a ep usait d'autant plusj volontiers qù'if espérait sans doute U débarraœer , à fot«e de courir , dé cet habit importun. '-'■•■■.. . ' .
Cependant sire Huï)ert avait fait dresser dans la plaine une petite cabane de feuiMée, bu il tenait caché^ouèlques chiens à lui qu'il ne voulait lâcher qu'à propbs. Le torëimier qu'il fit détafcher fut an lévrier de BretagjieVqi), de la plus haute taillé, qui surpassait à la tome tonte espèce d^animal. Bès qu'on lui eut montre' la chassé, il partit comme tm trait ; et , dépassant bieûtôt tous lesâufresdiiens qui faisaient des efforts iuutaes et de grands aboiemens à la suite du loup, il atteignit ce dernier, et à l'abord il lui donna un téréhoc, qnll le culbuta et le fit rouler par tei;re; puis revenant sur lui , pftr il ^y^^t été cippqrté mtàelà par h vitesse de ».qQHr»!vilf.wulatJ'«t^ «aquer de la dent^, mais il fut reçu «ii vertement par 4'a-^ nimal qui s'était redressé, qu'il fût bientôt ôbBgé de fô-i cher prise. Toutefois cette attaque avait doiîft^ lé iéiijps
.aux autres chiens d'arriver , et le loup se vit liàtCelé de tous côtés; mais sa robe lui épargnait bon non^brede conps de dents, tandis qu'il n'en donnait pas ur^ qui ne mit un chien hors d'envie de retourner à la charge ; si bien qu'il les avait tous dégoûtés et faisait sa retraite assez fièrement, lorsque les chasseurs et les hueurs survenant le forcèrent à prendre une course plus rapide. Il se trouva même tellement ahuri par la huée et par quelques flèches et çiretons (traits d'arbalète) qui vinrent époussçter sa robe, qu'il alla se jeter étourdiment dans un chemia creux qui le conduisit tout au travers d'un bourg. Là, tous les chiens des maisons se mirent à ses trousses avec des aboiemens terribles ; ce qui ayant fait sortir les habitans sur leurs portes, ils furent dans un merveilleux étonne^ ment à cet étrange spectacle, A peine les femmes Teurentr elles aperçu qu'elle^ allèrent se cacher dans le fond de leur maison , en jetant des cris affreux; plusieurs l'ayant réconnu bien sûrement pour être frère Hilarion , ermite * du voisinage , qui avait le renom de courir le loup garou. Quelques efforts qu'on fit depuis pour leur raconter la vérité, on ne put jamais leur arracher cette croyance, qui s'est transmise jusqu'à ce jour.
Quoi qu'il en soit, le loup ayant rencontré, au bout da village, des paysans qui l'accueillirent à cdups de pierres et de bâtons, il fut obligé de se jeter dans un sentier resserré entre deux haies, qui le ramena dans la plaine d'où
Il ' .
* Tous les ermites n'ëtaient pas des hommes aussi repentans que sive Grërald (Ai frère Antoine , dont it est parlé au premier volume de ce rjomatk. apurent /c'ëtaieut des gens qui ne voulaient que se soustraire aux poursuites de la justice ^ sans renoncer tout-i-fait à leur premier métier.
( aag ) iX sortait. Les cris des paysans et les aboieroens des chiens firent connaître aux chasseurs le retour deTanimalf et lés dames eurent le plaisir de le voir encore une fois. Une nouvelle laisse fut lâchée contre lui ; mais elle ne paraissait servir qu^à le faire courir un peu plus vite , sans don* ner Tespoir qu'elle pût l'atteindre , lorsque sire Hubert fit partir un second lévrier de Bretagne et deux allons gentils {c^i) qui ne lui cédaient guère à la course; et, en effet y à peine le lévrier eut-il heurté le loup, qu'au moment où celui-ci se retournait , les*deux allans le saisirent, Fun au cou, et l'antre sur le dos; et quoique ce dernier n'eût mordu que dans lé froc, il ne fut pas moins cause que le premier de la mort du loup. Car , comme ces chiens ne lâchent jamais prise , tous les efforts de leur ennemi ne purent le faire avancer d'un pas, et il fut bientôt joint par deux allans çautres (93) du sire de Pbns,. les plus énormes qu'il y eût dans tout le pays. Alors, oa peut dire qu'il se livra, dans cette plaine, un desmémora.bles combats de loup dont l'histoire des véneries fasse mention. Les chasseurs, voyant le courage et L'ardeur de cesquatre chiens, car les antres ne faisaient guère qu'aboyer autour sans oser mordre , voulurent leur laisser la gloire de mettre le loup à mort; ce dont ils vinrent à bout, mais non sans qu'il leur en coûtât cher : car cet animal, qui était le plus terrible qu'on eût jamais vu, se défendit pendant plus d'une demi-heure; enfin, il fut étranglé par un des vautres. Alors les chiens ayant été écartés^ le pauvre loup, avec ce qui lui restait de son froc, fut mis au bout d'une longue et forte perche qu'on envoya chercher au village le plus voisin ; et , porté ainsi en triomphe par deux robustes valets de chasse jusqu'au bord d'un, petit bois, à l'ouverture duquel était lirie jolie pelouse., Là , le sire de Pons invita les dames et les chasseurs à se
reposer; et , ayai^t fait arriver les chevaux qui portaient le» cantines^ il fit servir sur le gazon tin excellent repas 6<|cronique ^ pour les hommes^ avec quelques friandises et douilleteries pour .les daines. Du reste , il avait fait apporter le plus vieux et le meilleur vin* de sa cave. Lç repas fut certainement le plus gai qu^on eût encore fait. Les plaisans ne s'épargnèrent pas sur les aventures de messire loup qui, chargé de beaucoup de péchés, sans doute, avait voulu se faire ermite , et mourir dans le froc , comme tant de hauts barons , aj)rës trop joyeuse vie. Maïs on rit encore bien mieux lorsquMl vint du bourg ou le frère loup avait passé , qdelqu^m qui raconta les croyances et les terreurs des bonnes, femmes. Cependant le sire de , Pons, voulant encharner ses meutes à poursuivre le loup, nine autre fois, fit coupler ses chiens, puis les valets de chasse emportèrent le loup dans le bois, lui fendirent le ventre, le vidèrent et le remplirent ensuite d'une pâtée de chair cuite de brebis et de chèvre (c]f4); Alors l'ayant rapporté devant les chasseurs, ils le firent ybu/zr par les chiens qui s'y jetèrent avec une grande ardeur. On le leur arracha à moitié dévoré.
Après cette joyeuse halte, la compagnie reprit le chemin du château de Pons. Le loup fiit mis sur la croupe d'un cheval de cantine jusqu'aux approches du château, où il fut replacé au bout de sa perche, pour l'entrée triomphante de sire Hubert , à qui revenaient sans contredit les honneurs de cette journée. Aussi le loup fut- il porté de-
* On ^petfftt iêpB» bacconique un repas tout composé en jambon et ailtreb cbarcntertes. Le mot hocoH signifiait .toute viande de cochon , et même ranimai. U s*est conservé en angbis, pour signifier lard.
( aâi )
vaut lui par ses valets de chasse , accompagnes de sei chiens^ jusque dans laisalle du château. Là, ce gepHl* homme reçut les compUmeus de celles des dames qui n'avaient pas accompagné la chasse , et de quelque» irieux chevaliers qui étaient restes avec elles; après( quoi^ les valets de ce seigneur allèrent mo^itrer le loup dan^ lou:t Le bourg , où .ils reçurent des pr^sens ;. mais Renaud hA avait fait auparavant 6ter ce qui lui restait de rdjbe , pour mettre fiji ayx quolibets sur les ermitesT etautres, à quoi ce costume donnait lieu; s'étant dé)à aperçu quei, mémep^ini sa noble compagnie, on ne s'en était pa^ toujours tepu à d'innocentes réflexions. Aussi , il se promit de p^éveqir désormais de semblables plaisanteries : car^ bien, que ce seigneur fût loin d'être exempt de reproche daqs sa con-* duite, pourtant n'aimait-il pas que Ton tournât en. caiU lerie rien de ce qui touchait de près ou de loin à la reli* gion. Au reste, quelques-uns ont pensé qu'il fut incité à cela par sa mère et sa sœur, qui ne surept que peu de gré à sire Hubert du moyen qu'il avait pris d'amuser la con^ pagnie , quoique cela lui eût réussi complètement.
Au souper , le sire de Pons eut le plaisi^r de pouvoir reproduire la somptuosité et l'abondance qui avaient manqué à son dîner : car ses vassaux, vavasseurs, vasseleta et gens, de pœsté , tous également charmés de $a. courtoisie et débonnaireté , s'empressèrent à l'envi de faire porter chez lui ce qu'ils avaient de meijleqr en volaille, gibier, poisson et généralement tout ce qui pouvait être promptement mis en œuvre pour la table : aussi ce repas ne le céda à aucun de cejajç des purs préçédeiis, en profasion et en délicatesse. Renaud eut à son banquet un convÎYe qui n Y avait pç^^nt ^ncpi*e p^ru ; ce fut don Jaïnie de Pçni^a-Alta , qui se tro^^Vïi ^mt i^^ pour s'y montrer quelques nK>metis« Sa présence fitt fort agréable à toute
C 23a ) la société qui avait une grande curiosité de voir un chevalier aussi distingué par sa force et son adresse, et qui s'était présenté d'une manière peu commune. On loi trouva une figure et des façon» très-nobles: L'issue de son dernier combat lui avait rendu le langage modeste, ce qui était la seule perfection qui lui eût manqué jusqu'alors, pour qu'il fût un chevalier accompli. Tout le monde convint que dotia Inès de Campo>Hermoso avait désormais un serviteur digne de toutes les belles qualités dont elle était elle-même pourvue. Sire Ives, le sire d'Albret, sire Ama- j nien et q\ielques autres chevaliers qui avaient fait la guerre en Espagne , l'entretinrent sur ce sujet et jugèrent que son esprit répondait aux avantages extérieurs de sa personne.
Après le souper qui fut très-long, commença la danse qui se prolongea presque jusqu'au milieu de la nuit» la < jeunesse mettant un surcroit d*ardeur à profiter de cette | journée 9 qui n'était pas attendue, et qui ne devait passe renouveler de long-temps. Enfin on se disposa à se retirer, tout le monde comblant le sire de Pons et sa famille, de complimens sur la magnificence, la gaité, et le bon ordre de ses fêtes, et chacun renouvelant à la dame de Gastelmoron, ses félicitations sur le fils qui lui avait été rendu , avec mille vœux pour la continuité du bonheur de tous. Mais avant de permettre à ses hôtes de se retirer, Renaud les pria d'assister à une cérémonie qui eut lieu •dans la salle même du bal. '
De tous les seigneurs qui avaient concouru aux nobles exercices par lesquels s'étaient célébrées les fêtes du sire de Pons i ceux qui en avaient retiré le plus de gloire étaient , sans contredit , sire Evrald et Jehan de la Trigalle. Cette conformité de fortune , loin d'élever entre eux aucune rivalité, ne fit que les Remplir l'un pour l'autre
â^ane vive estime qulls se témoignaient en tonte ren-* contre* Ce génërenx sentiment arriva au point qu'ils éprouvèrent le désir de le manifester pîy l'adoption fraternelle. Sire Evrald en fit la première démarche. Sa proposition fut acceptée avec un modeste embarras par sire Jehan , mais avec une grande satisfaction. Ce fut un spectacle fort intéressant, pour la noble compagnie qui se trouvait réunie dans ce moment, comme nous venons de le dire , dans la salle du château de Poris , de voir deux chevaliers , si différens souSj tant de i:apports , s'unir par un lien si intime. En effet, là nature, la fortune, Tâge et réducatîpn semblaient avoir pris plaisir à multiplier les contrastes entre eux. Sire Evrald avait environ vingtcinq ans , sa taille , haute et svelte , était dans cette proportion qui permet de compter plus sur l'adresse que sur . la force de celui qui en est pourvu. Les traits de soni visage étaient nobles et réguliers ; son teint , un peu pâle , paraissait d'autant plus blanc que sa chevelure et ses yeux étaient noirs. Il était facile de trouver des chevaliers vêtus plus magnifiquement que lui , mais on n'en voyait pas qui eussent plus de goût et de propreté dans leur mise. Sa voix était douce lorsqu'il parlait et lorsqu'il chantait. Son langage répondait à ce qu'on attendait de lui ; simple, facile, naturel et animé de cette politesse que dicte la bienveillance et non là flatterie. Heureux troubadour, il avait vti plus d'une fois son front couronné de plumés de paon ; non-seulément au château dti sire de Pons, mais chez le comte de la Marche , et , à Bordeaux , à la cour du roi d'Angleterre. En outre, il était fort instruit dans toutes les histoires et les traditions qui concernaient la chevalerie et ta çaie science. Sans être opulent , il était assez riche pour être généreux, et les brillans cadeaux que lui valaient ses triomphes dans les jeux de la lice et
dans les combatf poétiques le mettaient à même de doBner une plus grande carrière à sa libéralité. Voilà doue ce que la nature, la fortune et l'éducation avaient £ait de sire Evrald. Voici ce qu'était sire Jehan de la TrigaUe. Son âge approchait plus de soixante ans que de ci.nquant€« Sa taiUe était haute aussi ^ mais ce qu'on, y remarquai! le plus c'étaient des épaules d'Atlas avec des bras et des \avo)è^ d'Hercule. Sescbeveux , tirant plus sur la couleur du cuivre que sur celle de l'or , se rapprochaient tellement de se^ sourcils^ de même couleur, qu'il restait , entre deux» fort peu de place , pour figurer un front. Son visage, presque constamment exposé au hâle , était couleur de brique. Ses y yeux étaient petits et gris ; son nez épaté et ses lèvres épaisses ; ses dents seules, qui étaient aussi nombreuses ^i aussi saines qu'à vingt ans, faisaient contraste avec la laideur de ses traits. Sa voix était rude et sa parole brusque. Jl était né si pauvre, que jamais il n'avait pu consacrer de temps à l'étude, dans sa jeunesse; parce qu'il donnait aux soins du petit héritage qui faisait vivre sa fatiûlle, tous ks instans que la guerre ne lui enlevait pas. Le château de Cônac , dont relevait son petit manoir ^ n'étant pas habité , et la laideur du damoiselJehan l'ayant fait repousser des seigneurs auxquels il s'était présenté pour être varlet, il n'avait pu prendre les manières courtoises et polies que donne la société des chevaliers et des dames. Ce fut assez tard que Gaultier de Mirembeau, dopt il était va vasseur,. entendant faire son éloge par le "vieux Pierre d'Ozillac, l'appela auprès de lui ; et il fut si conrtent de son intelligence , de son courage et de sa fidélité ^ qu'en mourant il le destina, avec le vieil écuyer qui avait été protecteur de Jehan , à la garde de sa veuve Âlr £ei1ls. On a vu comment le fidèle la Trigalle s'était acquitté de cette honorable commission. Ses rapports continuels
avec sa noavelle maîtresse et les dames et demoÎQcties qm lui faisaient compagnie à Cônac , auraient pu polir son langage et. ses mapières, s^il eût éié plus jetfnâ : m^s il avait alors plus de trente ans, et il s'occupait principalement des affaires extérieures du château , laissant le soin du dedans à sofi vieux confrère. Jehan coâserva donc toute la rudesse de se$ premières habitudes. Mais* sous une écorce grossière et disgracieuses il avait le'cœur le plus noble qui ait jamais battu dans la poitrine d'on gentilhomme. La finesse et la rectitude de son esprit éga-; laient la droiture de son cœur ; et , quoiqu'il ne connût pas une lettre , comme il aimait à écouter les anciens et prudes hommes , et qu'il avait bonne mémoire « il connaissait , mieux que beaucoup de clercs, les coutumes des ^ fiefs ; de même , peu de vieux gentilshommes pouvaient lui en remontrer sur les lois de lachevalerie« Aussi étaitil fort considéré « et on le consultait souvent sur les contesfations qui s'élevaient dans le voisinage. Presque toujours les deux parties s'en retournaient satisfaites de son jugement.. Cependant ,, quelques cœurs iniques étaient en secret ses ennemis, mais aucun n'osait l'attaquer en face^ à cause de son courage et de sa force» ni lui dresser des embûches dans le pays, parce que celui qui en aurait été soupçonné serait devenu l'pbjetde Texécratiott publique, Jehan avait fait la guerre avec distinction ; et , plus d'une fois , la pensée était venue aux chefs de l'armée où il se trouvait dé le faire chevalier ; mais sa pauvreté et la connaissance qu'il avait de son éducation rustre l'avaient empêché d'accepter cet honneur. Au demeurant, il s'était partout fait aimer de ceux avec lesquels il avait vécu« parce qu'il ne faisait point parade de sa force , et qu'il n'affectait pas de mépriser les avantages qui lui manquaient. Au contraire, il était lé premier à louer les.
jeunes damoiseaux qui savaient lire et écrire , en se plaignant de ce que cela ne lui avait pas été appris.
Tel était Thomme que la providence avait placé près de la veuve de Charles d'Âlbret, pour veiller à sa conservation , dans les dangers auxquels elle fut si long-terops exposée. Cette noble dame eut bientôt apprécié le mérite de son serviteur ; et elle lui avait fait p«irtager Taisance dont la générosité de sire Gaultier Tavait fait jouir ellemême. Mais , jusqu'à la reconnaissance de son fils , elle 9vait essayé en vain d'assurer un Sort li son loyal écuyer. Elle en saisit alors Toccasion , comme nous avons vu 9 avec un grand empressement, bien sûre d'être approuvée par le jeune héros.
Alfaïs sut beaucoup de gré à sire Evrald de la preuve d'estime qu'il venait de donner à Jehan de la Trigalle , et tout le monde applaudit à la démarche du chevalier troubadour. Il ne mit pas moins de grâce dans le choix de §on cadeau à sire Jehan que dans tout le reste de sa conduite. Il lui fit présent d'un haubert de l'acier le plus poli sur lequel il avait fait attacher une chaîne d'argent arrangée comme celle que Jehan de la Trigalle portait lorsqu'il avait délivré le fameux chevalier espagnol. Elle n'était pas à la vérité du même poids, mais elle pesait cinq livres , ce qui suffisait pour en faire un riche cadeau. Sire Jehan donna en retour, à EVrald, un magnifique heaume et une dague sarrasine richement montée, provenant l'un et l'autre du butin d'Espagne, dont sire Âmanieu lui avait fait part.
Les deux frères d'armes s'embrassèrent et reçurent les complimens de toute la noble compagnie *.
■* On Toit qu*îci la fraternité d*armes Se contracte sans les mêmes
C'est ainsi que se terminèrent les têtes que donna Re* naud de Pons , à Toccasion du retour et de la reconnais* sance de sire Raoul , devenu sire Âmanieu*
Le lendemain, la plupart des seigneurs partirent aussitôt après la messe de Taube , ne prenant que des tostées et de rhyppocras» avant de monter à cheval. Quelques* lins des plus voisins furent si instamment pressés de, ne se retirer qu^après le diner, qu'ils cédèrent à cetl^ courtoisie. Il ne resta , pour prolonger leur séjour au château de PonSf que le sénéchal de Bordeaux, le sire d'Albret, don Jaïme* qui était hors d'état de se mettre en route, et enfin sire Bertrand de^Broue.
Quelque reconnaissance qu'eût Âlfaïs de tous les soins et de toutes les dépenses qu'avait prodigués son frère, pour célébrer son bonheur; quelque sensible qu'elle fût à ilintérét universel que lui avaient témoigné les cou* vies de toutes les classes , réunis aux fêtes dont cet événement avait été l'occasion, elle vit avec une grande joie la fin de ce tourbillon qui l'arrachait à la véritable jouissance de son cœur. De plus, elle avait cru remarquer que son fils , malgré. la joie non douteuse qu'il exprimait d'avoir retrouvé sa famille , retombait cependant, parfois, dans des accès de mélancolie , dont il av^it l'air de chercher à se défendre, et qu'il paraissait se reprocher. Elle crut d'abord que c'était à des souffrances physiques que devait être attribuée la tristesse d'Âmanieu; mais comme cette tendre et sensible mère se connaissait en peines du
' cérémonies qu'on a vu pratiquer, au -commencement de ce roman, par sire Raoul et sire Bertrand ; mais c'est que les coutumes de l'Orient k .cet égard n'étaient pas généralement adoptées en France. La déclaration mutuelle etji'écliange des armes suffisaient.
cœur , et qu'elle se souvenait du chagrin profond dont paraissait accablé son fils , dans Tentrevue qu^elle avait eue avec lui à Bordeaux, sans le connaître, elle soupçonna que la même cause de soaffirance pouvait f affecter encore. ' Mais voyant qu'il prenait des soins pour cacher sa douleur 9 et sachant Tamltié que lui portait le sire d^ÂIbret; elle préféra de s'adresser à son cousin, pour lui communiquer ses inquiétudes, et le prier de les dissiper, si cela dépendait de kii. Elle le prit donc à part , un jour , et lui confia les pensées qui troublaient son bonheur. « Ma cousine , répondit le sire d'Albret , votre fils a une de ces peines qui ne sont pas rares swson âge , et dont les âmes les plus fortes ne sont pas toti)ours exemptes* On peut même dire que les cœurs les plus héroïques j sont les plus sujets. Dans ce moment , mon cousin est en proie à de mortelles angoisses qui sont venue» Tassaillir au milieu des délices que lui procurait la reconnaissance de la noble et vertueuse mère que le ciel lui a fait retrouver. Mais je veux me hâter de vous faire connaître quel est l'objet de la passion de votre fils , afin qu'à la part de peines que vous allez éprouver ne se joigne point la crainte que la personne qui les cause ne soit pas digne de ses vœux et de votre approbation^. Sachez donc que tes senti mens les plus nobles et les preuves réciproques de la ptuis héroïque fidélité enchaînent le cœur de votre fils et celui de la belle Ermeline, fille de madame de Tonnay. — Quoi! s'écria Âliaïs, cette vertueuse fille dont le roi d'Angleterre paraissait si occupé , et qui a disparu , par une si terrible catastrophe, au château du Diable! — C'est çUe-^êp:i^; mai^ cette c^$tastrophe > Ipifi 4'iStr^ idesti^é^ •à la pfirdce , jetait .ménagée, pour ta sauver. Je vousTacontefrai , une autre fois, le$ détails deirette aventure. Qu'il me suffise , pour le moment , de vous faire savoir que la
iiel4e Krmeline et sa roère, échappées de celte manière ft la captivité on elles étaient retenues à Bordeanx, par 6«Sle des intrigites de Leycester , se sauvèrent en Poitou , •et se^mirent sous la protection du roi de France , qui leur a 46ûné un asile dansées ét^ts. Je sayafis que leur intention ëtait de M point faire connaître le lieu de leur retraité, jusqu'à rentière paerficatîon entre les rois de Ermtfi et d'Angleterne. Maiâ j'içrïoné quel motif leur foit prolonger cette mesure de prudence et les empêche de retourner dans lenr château. Ce qu'il y a de certain , c'est que madame de Tonnay m'a faîi dire*, il y a quelque t^mps, t^^elle se p0nait bien; niais sans tne faire savoir Qu'elle était* iPlus réeeniment, le seigneur de 'Rochefôrtsoé^Chareote , ce digiie et respectable ami de madame iiélissentè » a mandé à votre fib, qu'il partait pour un assez long voyage » «ans lui expliquer où il allait et sans lui parler aucuneraient de madame de "f onnay. €e mystère inquiète beaucoup ra.on cousin. Outre fe santé des deux n<^les dames à laquelle il attache un grand prix , il a on antre sujet de eruels^oncis. Vous a^ez pu entendre parler du fametîac tournoi où Gtiitlainne FArthievéque , qui prétendait à la main d'Ëriiâetine de Tonnay, succomba sous leis efiSortâ de sire Racal, aujourd'hui sire Atnariieu ; vous avez sa que GkitllauiQtie étaiit mort des luttes de ce combat, Jacques l'AKhevâqoe^ «on frère, avait voola succéder à ses prétentions , et avait enïployé tes moyens légitimes et d'autres coupables, d'dbord, pour arriver à ses fil», puiâ pour se venger de 8es éf^becs. Pendant qu'il te cooduisait â'nôe manière ^id^yale, le jeune Hugues de Parthenay , son foère , usait des procédés les plus géoéreox et les plus di^cats , pour adoucir les malmnrs qui poufsiiivâierit les dent vertueuses darhes-; enfin il déterniinait son oncle à 'venir à Bordeaux travailler à
leur délivrance ^ ce qui , grâce à Diea « a ri^ussî. Aujourd'hui ce généreux damoisel est devenu chevalier, et, par la mort de son frère, il se trouve Hugues T Archevêque, par conséquent le chef d'une des plus illustres et des plus puissantes maisons du Poitou. Or, votre fils n'en est pas à soupçonner que ce jeune seignei^r avait distingué ^ comme lui , Tadmirable beauté de la fille de madame Hélissente; il sait que le jeune sire de Farthenay peut mettre aux pieds de la belle Ermeline une grande fortune^ une gloire naissante, et des services dont il est impossible qu'elle n'ait pas une vive reconnaissance. Voilà, ma cousine, les deux causes de l'inquiétude qui assiège votre fils, et l'empêche de goûter, sans mélange , Tinapjpréciable bonheur de vous avoir retrouvée. — Sire d'AIbret, répondit Alfaïs , jai vu Eritneline, et )e conçois qu'on doit l'aimer avec passion : jamais la vertu ne fut embellie de tant de charmes. Je pardonne à mon fils d'être triste au milieu de la joie qu'il occasione, et s'il était en mon pouvoir de l'aider à obtenir l'objet de ses voeux , j'y emploierais tous mes soius; car aucune belle* fille ne me serait plus agréable que la charmante Ermeline. Mais la première chose serait de savoir où elle est, ainsi que sa mère. — Peut-être, reprit le sire d'Albret^ serais-je bientôt as$ez heureux pour vous aider en cela. Le roi d'Angleterre m'a chargé d'un article particulier de négociation envers le roi de France. Je tiens à cœur de le terminer à son gré, avant qu'il ne soit instruit, en Angleterre , de la part que j'ai prise dans l'événement épouvantable du château du Diable, qui lui a ravi l'objet de sou idolâtrie. Je profiterai.de mon séjour à la cour de Louis , pour m'informer ^e ce qu'est devenue madamede Tonnay , ainsi que sa céleste fille. Peut-être que ce prince lui-même , qui aime à citer les actes de vertu , me par-
lera le premier de ces nobles dames. Blanche , sa naère » pour laquelle il n'a rien de caché , pourra aussi me donner jour à m'instruire auprès d'elle de ce que je désire savoir ; enfin je ne négligerai rien pour découvrir ce qu'il nous importe de connaître. » Âlfaïs combla de remer*cîmens le sire d'Âlbret , qui alla trouver ^manieu , et lui dit : 4c Beau cousin , je vais partir pour la cour de France, où le roi d'Angleterre m'envoie. Votre mère m'a chargé de tâcher de découvrir la retraite de madame de Tonnay et de sa fille ; voulez-vous me confier vos intérêts auprès de ces aimables dames , je vous promets de les servir avec zèle. •— Ah ! cher et généreux sire , répondit Amanieu , fe ne vous montrerai pas moins de confiance que n'a fait la vertueuse fille de madame Hélissente. Je mets aveuglé*ment ma destinée en vos mains. »
Le sire d'Albret partit donc pour la cour de France; mais en arrivant à Paris , il apprit que le roi était à Pon* toise , retenu par une grave maladie. Il s'y rendit pour offrir ses hommages et ses complimens de condoléance eux reines 9 en attendant qu'il put voirie monarque. Il fat présenté k Blanche , le lendemain du jour où Louis, après mie crise terrible , se trouva miraculeusement sou*lagé^ demanda la croix (96), et déclara qu'il était guéri. Blanche avait vu le sire d'Albret , à Saintes , pendant les négociations, et elle avait pris une hante idée des mérites de ce seigneur. Elle l'accueillit avec distinction ; ellel'en^ tretint des cruelles alarmes qu'elle avait eues long*temps, ainsi que de l'heureuse révolution survenue, la veille « dans Tétat du roi et qui lui avait rendu la vie )k elle-même comme à son fils. En le congédiant, la reine eut la bonté de lui dire que, s'il prolongeait son séjour près de la cour , et que la santé du roi continuât à donner de bonnes espérances , elle l'entretiendrait avec plaisir plus longue- IV. 16
^rnekit. Le sive d'Alhrçt |«i remercia respectueuseraeQl et lui dit que son dessein était d'attendre qu'il pût mettre son hommage aux pieds du roi; et il se retira enchanté du gracieux accueil de la. rôine. Comme il traversait les cours de l'abbaye, il se trouva face à face avec le vieux Gnid.eSàint-IJippolyte) Uss^arrétèren^ l'un devant Tautre, frappes d'une égale surprise. Le sire d'Âlbret parla le premier, a Je ne me tronipe pas» noble écuyer, dit-il; vous êtes bien le brave Gui de Saint-Hippolyte , ce loyal serviteur de madame de Tonnay ? — ^ Oui , monseigneur d'Albret , et prêt à vous Servir, si j'en suis capable. — Nul <autre que vous ne pourrait me rendre plus de service dans ce moment , et vous allez me dire où est votre aimable et veftueuse maîtresse. — Monseigneur, elle est dans ce royal moulier. Je vais lui demander si elle peut vous re* revoir dans ce moment : car sa fille , madame Ërmeline , est encore bien malade. — Comment ! la charmante Er<meline ! — Ah! monseigneur! nous avons bien cru la perdre, et je pense que nous en serions tous morts de chagrin ; mais grâce à Dieu elle est un peu mieux à présent. Nous avons aussi notre jeune maîtris monseigneur Jeoffroî et sire Eudes de Rochefort. Mais je vous quite pour aller leur aunoncer à tous votre arrivée qui les charmera. » Le bon Gui se rendit donc de suite cliez Hélissente à laquelle il fit part de la reiuconlre qu'il venait de faire. La dame de Tonoay en' «ut une joie extrême. Elle renvoya de suite Gui veT$ le sire d'Albret , le prier dé venir la trouver. Elle le reçut comme nn homme à. qui elle avait dû sa liberté, dans la circonstance la plus critique. Bientôt GeofTroi, sire Eu* ' des et lé Seigneur d'Apremont arrivèrent. Tous ressentirent une joie extrême à revoir le sire d'Albret. Après les échanges depolitesse avec les personnes présentes , le sire d'Albret dit à Hélissente : u Je viens d'apprendre avec
une ,grapde peine , madame , que la noble Ermeline votre fille avait éié malade , au point de vous donner de grandej^ inquiétudes. -^ Ah! de mortelles 1 répondit la dame de Tonnay) mais, grâce à Dieu, elle est un peu mieux. Elle doit se lever derpain , pendant quelques momèns, pour la priemière fois: ]*espère que dans peu de jours elle sera assez forte pour recevoir votre visite. En attendant je vais lui annoncer votre arrivée qui lui fera certainement grand plaisir. Vous savez Testime et la confiance qu'elle vous a témoignées ; la manière dont vous 3F avez répondu l'a pénétrée d'admiration pour vous. — Madame , j'ai été bien heiireuK qu'elle me fournit , pour consolation , la possibilité de lui être «tîle de même qu a vous. * , Ërmelioe af^prit avee une grande satisfaction , la venue du sire d' Albret. Elle pria Hélissente de lui dire qu'elle allait se hâter de se bien porter, pour le voir et le remercier du grand service qu'il lui avait rendu ainsi qu'à sa mëre. En effet , trois jours après elle se trouva en état de passer quelques heures dans un fauteuil , et déclara que , le lendemain,, elle recevrait la visite du sire d'Albret. Ce seigneur fut si touché en voyant les grands ravages que la maladie avait faits sur cette beauté céleste , que ce spectacle suspendit la joie qu'il s'était promise de cette entre- Vue. Ermeline s'en apercevant lui dit : «Sire d' Albret, vous tn'avez sauvée du mal de la captivité; j'^ai le pressentiment que vous aiderez h me guérir de la maladie qui m'a réduite à Pétat on vous me voyez. — Mademoiselle , répondit Amanieu^ si le ciel m^accordait une telle faveur, je ne cesserais de l'en remercier, toute la vie. »
Mors^ ne vonlant point faire parler long-temps la malade , mais désirant qu'on parlât d'elle, le sire d'Abret prialebon seigneur d'Apremont de lui raconter T histoire éela fameuse évasion des nobles dames, depuis leur dis-
parîtion d^ns if s scuterraini^ de son châieatT, jiïsqu'à leur arrivéeà Tabbaye royale de Maubuisson. Sire Eustache lot lit ce récit avec grand plaisir, en exaltant beaucoup le courage qu'avaient montré les deux dames et le petit Henry, ^ans cette aventure effrayante et périlleuse. Le sire d'Albretà son tour fut interrogé sur Theureux hasard qui procurait à ses amis le plaisir si peu attendu de le voir dans cette retraite. Il leur dit que c'était une mission du roi son maître pour le roi de France; et ajouta que trouvant ce dernier prince malade , il attendrait à Ponloise que Louis pût lui donner audience. Quoiqu'il n'y eût personne là qui ne fût affligé de la maladie do roi et qui ne désirât sa prompte guérison , tou$ les assistans se réjouirent de conserver le sire d'Âlbret , quelques jours , auprès d'eux.
Apres une visite d'une heure à peu près, Âmanieu quitta 1 aimable malade , auprès de qui il ne resta que sa mère; les chevaliers passèrent avec lui dans nsfe autre chambre, où les sujets de conversation ne manquèrent pas entre des hommes qui avaient tous mené une vie fort agitée et pleine de grands événemens.
Cependant le sire d'Âlbret ne se hâta point de faire connaître la commission dont il était chargé de la part de son cousin , ni la métamorphose qui venait de s'opérer de sire Raoul en sire Amanieu. Il voulait auparavant être instruit lui-même, si cela se pouvait , des projets de la dame deTonnay et des dispositions de sa fille. Il ne tarda pas, sans faire aucune question indiscrète, desavoir assez de choses pour deviner le reste ; mais il voulut attendre, avant de s'ouvrir sur cette importante affaire, que la saffté d'Ërmeline se fût assez fortifiée , pour que laimable de-" moiselle pût soutenir l'émotion agréable, mab. vive, qu'il pensait devoir lui occasioner. En attendant, il continua à
faire sa cour à la reine Blanche et à la reine Marguerite ^ dont il était toujours reçu avec autant de bonté que de grâce. Enfin,' le sire d'Albret jugeant que la fille de la dame de Tonnay pouvait résister à la secousse qu^it allait lui causer, il pria un jour Hélisseute et GeofTroi d^assister seub à un entretien qu^il désirait avoir avec Ërmeline^ Lorsqu^ik furent tous les trois auprès de Taiihable conva^ lescente^ le sire d'Âlbret commença par lui faire compliment sur les progrès que paraissait faire sa santé , ce qui était vrai ; puis, prenant un ton un peu grave, il lui dit : « Mademoiselle , la confiance dont vous m'avez honoré à Bordeaux m'a bien sensiblement flatté, et jamais je n'en perdrai le souvenir ni la reconnaissance. £n mêmetemps elle m'a donné une grande idée de l'élévation et de la fermeté de votre caractère : tout cela m'inspire la confiance de vous faire part directement d'une négociation dont je suis chargé , mais pour le succès de laquelle je réclame l'assistance de madame Hélissente et de sire Geoffroi. Il fut un temps où j'osai mettre ma fortune à vus pieds. J'oubliais que trop d'années me séparaient de votre printemps, et que la nature était loin de m'avoir départi des dons qui répondissent à ceux dont elle vous a comblée. Mais j ai un neveu , ou , pour plus d'exactitude^ le fils d'un de mes cousins-germains, qui a environ six ans de moins que moi , qui , sans le flatter, est beaucoup plus beau que votre serviteur, et dont la fortune n'est guère moindre que la mienne. Il n'est pas sans gloire; il a fait ses preuves à la guerre et dans les tournois. Il vous a vue , et. c'est assez dire qu'il est au nombre de vos admirateurs. C'est pour loi, belle Ermeline, que je viens solliciter l'appui de votre noble mère et de sire Geoffroi auprès de vousi >i Ces paroles du sire d'AIbret conlristèrent tous les visages de ses auditeurs. Après un assez gros moment de^^
silence, Ërmellne, prenant la parole 9 dît: «Sire d'Al-' bret , c'est bien à tort que vous avez pense que la diffé*rence de votre âge au mien pouvait etitrer pour quelque chose dans le refus d'une proposition dont je nie suis trouve'e très-honorée. Ma mère, qui est présente, sait bien que j'ai refusé, au contraire, un parti frès*avantageux t à cause d'un trop grand rapprochement entre mon âge et celui du chevalier qui m'était proposé. Quant aux autres, considérations personnelles dont vous parlez, si je n'étais pas malade et un peu fâchée contre vous, je vous diraisr que vous voulez avoir des complimens ; mais )e me borne, seigneur , à vous remercier d'avoir pensé à moi, pour votre neveu. Je le crois saus peine doué de tous les avantages que vous loi attribuez, et de vous appartenir serait sans doute un titre très-puissant à mes yeux: car il n'y a point d'homme pour qui j'aie plus d'estime que pour vous. Néanmoins je vous prie et tous ceux qui s'intéres-- , sent à moi , de ne point s'occuper de me chercher on de me proposer de mari. Je crois que Dieu m'a conduite dans ce benoît rooutier, pour y finir mes jours sous l'habit de nonc , si on me trouve digne de m'en revêtir- — Voilà, reprit le sire d'Âlbret , yne résolution extrême ; et quoiqu'elle soit conforme à la haute piété que j'ai reconnue en vous, je crois, mademoiselle, que vous devriez consulter davantage les vœux de votre famille et de vos amis, que vous désoleriez, en leur faisant ainsi un éternel adieu. Quoi doue! n'y aurait-il pas au monde un homme digne de vos regards? Si pourtant le héros que je vous propose (car, bien qu'il soit mon neveu , je dois dire que c'est un hér<vs) ; si , dis-je , ce jeune héros avait combattu sous les murs de Constant înoplô contre les Turcs } en Palestine , contre les Sarrasins; enCastille, contre les Maures; s'il avait été fait chevalier, pai* le roi de Navarre, dans la
Tirre*Sainfê ; honoré d'nne bannière snr les leurs dé Frontenay, par le rot de France; si , ponr vonç, iravait refuse en Espagne la main d^nne princesse du sang de CasIîUe; enfin ^ si c'était ce chevalier RaonI , long^teinps incertain de son origine, anjourd'hui sireAmanien, fils* de Charles cFAlbret et d' Alfaïs de Pons , reconnu par sa mère à desmarqties incontestables, par le vieil ëcnyer qui a eu soin de son enfance , par son oncle le sire de Pons , par moi, chef de ia maison d'Albret... » Ici , Erme- Une, qui avait écoute le discours de sire d'Albret avec nne extrême surprise et un intérêt toujours croissant, se laissa tomber à genoux devant sa mère, cachant sa tête entre les genoux d*Hélissente, pendant que Geoffroi ee jetait dans les bras du sire d'Albret , exaltant sa gënëro* site et l'accablant de marques de tendresse et de reconnaissance. La dame de Tonnay seule restait pétrifiée d'étonnement; mais n*osait se livrer à la joie commune, ayant toujours présentes les paroles de ia reine Blanche, ainsi que les instances du digne seigneur d'Apremont.* Elle doutait si ce nouvel incident ne se bornerait pas à compliquer sa situation ,^ loin de terminer ses embarras^ Pendant ces impressions diverses, on ne s'apercevait pas qii'Ermeline s'était évanouie. Sa mère se baissa pour Tembrasser et rengager à se relever; mais, en voulant Taider à cela , elle s'aperçut que sa fille lui échappait et achevait de tomber à terre. Geoffroi la saisit avec précis pitatîon et la remit dans son fauteuil* En reprenant Tu^ sage de ses sens , elte embrassa tendrement sa mère e^ son frère , puis elle exprima le désir d'être recouchée. Le sire d'Albret et Geoffroi se retirèrent; ilsallèrent rejoindre le bon sire Eudes et le seigneur d'Apremont , auxquels le sire d'Albret raconta Thistoire de la reconnaissance de Raoul , chez le sire de Pons. Ce récit produisit nncîm-*
pression fort âîfïérente sur les deux vieux chevaliers. Le aeigaeur de Rochefort y vit raccomplisseiDent d'un de ses vœux les plus ardens. Il avait conçu pour Raoul l'affection d'un père ; il idolâtrait Ermeline. L'union d'un couple aussi parfait et dont les sentiroens réciproques lut étaient connus depuis plus d'un an , était Tobjet de ses souhaits. Il fut donc ravi d'apprendre « un événement qui faisait disparaître le grand obstacle qui s'était opposé îusque-là à ce que la dame deTonnay donnât les mains à cette alliance. Sire Eustache, au contraire, y vit le renversement de toutes les espérances de son neveu Hugues l'Archevêque. La joie que démontrait Geoffroi, la tendre affection et la reconnaissance qu'il témoignait au Are d'Âlbretflui apprenaiit assez que le seigneur de Tonnay se. prononcerait entièrement pour le vainqueur de Gaîllaume l'Archevêque, et il soupçonnait, en outre, que le beau chevalier de la Palestine avait fait une vive impression sur le cœur de la fille d'Hélissente. H avait lieu de croire que c'était à cette préoccupation de sentimens que devait être attribué le refus des propositions du sire d'Albret. Si ce seigneur faisait aujourd'hui l'abandon de ses prétentions en faveur de son neveu, qui pourrait se mettre sur les rangs avec quelque apparence de succès? Le bon chevalier ne. tarda pas à être assuré de cette dernière circonstance : car le jeune seigneur de Tonnay étant venu à louer le sired'Albret sur la générosité de sa conduite, celui-ci lui répondit : <* Sire GeofProi, j'avais déjà fait, à la céleste Ermeline , le sacrifice de mes sentimens au profit de sire Raoul ; me conviendrait-il de me montrer le rival de sire Amanieu ? Ses titres sont antérieurs aux miens , et il a des avantages que vous dispenserez bien ma vanité d'exposer ici. — Monseigneur , je puis vous assurer , reprit le frère d'Ermeline , que votre neveu n'a d'autre
avantage sar vous que d'avoir 9 le preitiièri touché un cœur qui est incapable d'inconstance. » GëàfFroi avait exprès amené ainsi la conversation, pour que sire Eustache ne pût pas douter de l'état des choses. Il s'était réjoui également de la manière un peu brusque dont le sire d'Âlbret avait fait connaître la nouvelle existence de Raoul , et la constance de ses senti mens. Il pensait que sa sceur résisterait plutôt à une secousse violente qui ouvrait pour elle une perspective heureuse, qu'au prolongement de l'incertitude où elle languissait, et qui aurait été une suite des appréhensions d'Hélissènte pour les desseins de la reine , et de ses ménagemens pour sire Eustache. A présent, tout se faisait à découvert, et il ne s'agissait plus que de remercier la reine Blanche de ses bienveillantes dispositions , en la priant seulement d'y changer ce qui regardait l'époux qu'elle destinait à Ermelîne. Le sire d'Albert et GeofTroi ne pensèrent pas que cette sage reine put s'opposer aux vœux de deux familles auxquelles elle avait témoigné tant de bonté.
Cependant Hélissente étant revenue dans la chambre où était son fils avec les autres chevaliers , tous s'empressèrent de lui demander comment se trouvait sa fille. Elle répondit qu'elle l'avait laissée un peu faible , mais assez calme. La présence de sire Eustache l'empêcha de se plaindre avec douceur du sire d'Albret , comme elle l'aurait fait sans cela. Pendant toute la journée , sauf les heures des repas, cette petite société se groupa diversement selon les confidences que cijiacun avait à faire : ce qu'il y eut de décidé fut que d'une part on s'occuperait à consoler lé bon sire Eustache , avec tous les égards qu'exigeaient sa personne , ses mérites et les grandes obligations qu'on lui avait ainsi qu'à son neveu; que d'autre part le sire d'AU bret et Geoffroi exposeraient à la reine Blanche les ser-
vices qiii les liatent rëtiproqoetnent et prieraient cette grande princeise d'appronver une alliance qui oorabiait les vœux et acquittait les obligations des deux familles qui se recherchaient»
La soirée ne se passa pas sans que le sire d'Albret, pre* nant à part Geoffroi et le digne seigneur de Rochefort, ne leur dit: «Vous avez eu lieu d'être surpris^ nobles chevaliers, de La manière un peu différente des usages reçus « dont je m'y suis pris pour mettre la déclaration de mon cousin aulc pieds de l'aimable Ermeline. Les convenances ordinaires me prescrivaient de consulter auparavant son frère et sa mère. Mais d'abord , sire Geoffroi , fêtais certain de vos dispositions amicales pour mon cousin ; quant à madame Hélissehte , je savais par expérience que rien n'égale sa fermeté et sa décision , dans les circonstances ou sa religion et sa vertu sont intéressées: elle en a donné une belle preuve à Bordeaux. Mais je craignaisqùe hor$ de ces cas extraordinaires, la douceur et la bonté de son caractère ne la rendissent timide à prendre nne résolution qui devait nécessairement affliger quelqu'un. Cependant nous avons tous besoin de voir une solution à l'affaire qui doit unir nos familles. J'ai donc cru devoir passer. par-dessus les règles ordinaires et faire un petit éclat qui ne permit plus de reculer. Je croyais asëez connaître la force du caractère de la noble sœur de sire Geoffroi, pour être certain que l'impression vive que je lui ferais I ne lui serait pas funeste. Yoiià^Tnesseigneurs, la cause de ma conduite. Il me reste à vous prier de faire ma paix avec les deux nobles dames. »
£4jdes et Geoffroi assurèrent Amanieu qu'il n'avait pas besoin de leur médiation, et lui renouvelèrent leurs remerciemens. pour ses généreux procédés.
Ijc sire d'Albret^ qiiî avait une noble impatience, non^
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pais sebiemetit â'assnrer le bonhear dt aon eomin , ntaii eocbre de st fentier à lui-même tonte porte vers un retour à Tespërance » fit demander^ dès le letidemain, une audience à Blanche , et l'ayant facilement obtenue, illui dit , après avoir mis ses hommages aux pieds de la princesse : « Grande et magnanime reine » la généreuse pro-^ tection et la bienveillance dont vous honorez madame dé Tonnay , bt sa charmante filleules ont tellement mises dans votre dépendance par leur gratitude envers vous , autant que par la soumission qu'elles doivent à votreaugnste fils, le roi de France , leur seigneur , que jamais elles ne songeront à disposer d'elles*mêmes qu'avec votre agrément» Le cas étant arrivé d'une résolution très-impor^ tante, madame Hélissente. et sire GeofFroi, son fils, m'ont renvoyé à vos pieds pour solliciter de votre débontuùreté^ une grâce pour laquelle fai dû d'abord m'adresser à enx. L'accucfil plein de bonté que vous avez daigné me faire, ainsi que le magnanime roi de France, votre fils, qui , bien que convalescent encore, m'a fait ja faveur de m'admettre en sa présence, me donne l'espoir que vous ne refuserez pas de descendre un instant, des hauts intérêts qui occupent vos pensées, pour écouter une demande qui n'intéresse que deux familles, mais dont le succès décidera de leur bonheur. -*- Sire d' Albret , répondit la reine , je sais que le roi d'Angleterre, votre maître^ et lé roi de France , mon fils, sont également satisfaits de vous. Madame de Tonnay ne pouvait pas choisir un négociateur qui me fut plus agréable , exposez-moi votre message. » Le sire d'Àlbret reprit : « Madame^ en me rendant ici , auprès du roi de France, par ordre du rot d'Angleterre , j'ignorais que votre bienveillance y avait donné un asile à madame de Tonnay ^ mais j'ai été d'au^ tant plus agréablement surpris, en la trouvant dans cette
royale abbaye, que. fêtais chargé près d'elle ei de sîrc Geofiroi, d'une commission importante. J!avaisà leur demander Ja main de Faimable Ermeline , pour un neveu de mon nom. |1 m'a. été répondu que le sort de la noble demoiselle dépendait désormais de votre gracieuse volonté t et que c'était de vous que je devais l'obtenir* Je viens donc , madame, mettre ma supplique à vos pieds. »' Ici, la reine, qui jusqu'alors avait eu un visagériant^ prit un air plus sérieu^^ et après un instant de silence , elle parla en ces termes .* « Sire d'Albret , je tiens votre cmirage , vos vertus, et vos talens en une très-haute estiirie ; mais ce n'est pas à moi, ni au roi de France, à récompenser vos services , et je ne vous cache pas que )e regarde la main de la belle et vertueuse Erroeline comme d'un si grand prix, que je croirais manquer à ce que je dois au roi, mon fils et mon seigneur, en ne deslinant pas ce beau cadeau à un guerrier qui ait servi sous l'oriflamme. — Madame,, reprit le sire d'Âlbret , le jeune chevalier, pour lequel je réclame cet inestimable présent ^ a servi sous IWiflamme ; il a même eu l'insigne honnear de tenir, quelques instans, cette noble bannière , sur les murs de Froiitenay , où son courage l'a fait arriver le premier de l'armée française. Aussi , c'est sur ce poste glorieux que Louis, juste appréciateur du courage, a daigné le faire banueret , et depuis il l'a honoré d'asseï d'estime pour lui confier des expéditions d'une grande importance dont mon neveu ne s'est que trop heureusement acquitté pour les intérêts du roi , mon maître. Avant cela» madame , le roi de Gastille ^ le victorieux Ferdinand , le fils de votre illustre sœur, avait daigné reconnaître qu'il devait à mon neveu la puissante forteresse de Toralva , et rentrée][dans une riche province qu'il a conquise . sur les Maures de Cordoue. Aussi a-t-il offert au Jeune aven--
tûrier une rëcompense inappréciable dans ta main d'aune princesse du sang de Castille , avec un vaste territoire érigé en comté. Mais mon neveu, en s'anéantissant de^ vant ta munificence du grand et généreux monarque, a refusé ses riches dons , pour conserver sa foi à celle qui la première avait touché son cœur. Une si belle constance, madame , un si noble désintéressement ne méritent-ib pas d'être couronnés par une reine qui apprécie et ré-, compense si bien toutes les vertus? » Blanche avait écoutéte discours avec une grande attention mêlée d'une égalesurprise. Quand il fut fini : «Sire d'Âlbret, dit-elle, tous*^ les faits que vous venez de me citer là me sont fort connus ; mais ils se rapportent en entier à un jeune chevalier Raoul , qui est venu d'Espagne , joindre mon fils, au eamp de Ghinon. — Il est vrai , madame , mais le chevalier Raoul n'est autre que sire Amanieu, fils de Charles d' Albret et de la vertueuse Alfaïs , sœur de Renaud , sire de Pons. Si jamais vous daignez me rordonner , je vous ferai connaître les causes qui ont si long*temps commandé que son existence fût voilée, je vous raconterai surtout sa reconnaissance avec sa mère qui vient d'avoir lieu, an château de Pons , on je me trouvais. Cette scène a été des plus attendrissantes et la bonté de Votre cœur en sera touchée. — Sire d' Albret ^ je vous invite à venir dès ce soir, chez moi après mon souper, vers sept heures. Le roi et la reine Marguerite Vy trouveront. Je suis certaine que le récit des aventures de votre neveu leur fera un grand plaisir à entendre; car notis avions tous pris nn vif intérêt à sire Raoul, et le roi, mon fils, le lui a prouva En attendant , allez dire à la douairière de Tonnay que je n'avais jamais songé a disposer tyranniqoement de sa fille ; je l^especte trop ses droits de mère, et ceux de Geoffroi y chef de sa &mille. J'ai pu quelquefois empêcher
des mariages. hni$ibles aux intérêts de mon fik; mais je n'en ai jamaîa commandé, sous prétexte d'intérêts politi-iques (97). Ici f je désirais seulement que la main de la belle Ermeline fut le prix .de grands services rendus à mon fiisi mais la moindre objection contre le parti que j'aurais proposé eût changé mes projets. Au reste, le jeune gtfer^rie^ sur lequel fam» des vues, dans cette circons* tance, n'est point instruit da bonheur €fm je Ini desli* liais , il ne connaît point la sœur de sire Geoffrai : je n*durai pas à me reprocher de lui retirer un bien , après Ini eu avoir , fait espérer la possession. Sire Amanieu présente , à Tégard du roi , mon fils , tous les titres que j'exigeais ; il en à d'immenses à offrir à la belle Ermeline, puisqu'il lui sacrifie nné existence» que plus d'un prince eurait ambitionnée. Tant de désintéressement et de ii^ délité méritaient récompense. Votre neveu aura celle a laquelle il aspire. Loia de m'y opposer, je contribuerais a la lui assurer, si cela était nécessaire. AU|?z porter ces paroles à tons ceux qu'elles peuvent intéresser. » Le sire d'Albret» pénétré de la bonté qui éclatait dans le langage et les regards de la reine, tomba à ses genoux en lui exprimant sa recônnaissauce. Blanche lui tendit la main qu'il, baisa respectueusement i puis s'ëtant relevé , il se retira.
; )[iesire d'Albret était, attendu avec une grande impa-» lience par Hélissente et son fils, La. réponse qu'il leur porta les combla de joie. Geoffroi voulut se charger d^alier iost|ruire sa soeur de cette heureuse nonvelie. En l'ap? prenant , la pieii^ Ermeline se jelà à genoux , pour bé^ ntr le ciel qui lui accordait le héros à quf sexA elle ponvait porter un cceiir Jibre de l'aimer. Bientôt Hélissente vint Tembrasser et Tassiira que la seule cause qui l'avait rendue contraire à. son ^iHainre ^vec sire Raoul > «avoir, Tig^*
r^iiire où Ton se irouvAit sur rorigine de ce chevalier, étiint levée , elle n'avait pas.moius de satisfaction que ses enfans de voir, entrer dans sa famille un si noble hër<)s. La seule peine qui restât au cœur de la bonne Hélissente, était de penser au chagrin que Texcellent sire Eustache allait avoir en apprenant un événemeut qui anéantissait les dernières espérances de son neVeu Hugues TArchevéque. Elle .prit le parti de lui raconter tonte la vérité de cette histoire; c'est-à-dire que , depuis le tournoi de Tonnay, •Ërmeline avait éprouvé pour sire Raoul un sentiment que rien n'avait pu remplacer ni même affaiblir ; qu'elle » «a mère , tout en admirant les belles qualiléset les vertus tJe ce chevalier étranger, s'était bien promis de l'éloigné]^ de sa' fille, par tous les moyens en son pouvoir, 'tant <]ue l'origine de sire Raoul serait un mystère ^ qu'elle avait tenu parole jusqu'à ce moment , mais que , ce jeune héros se trouvant reconnu par sa mère et par le chef de la maison d'Albret , sa cause étant, en outre, désormais protégée par la reine Blanche él par €reo{fr6î , chef de la maison de Torniay , il lui était impossible de refuser sou consentement à une union si désirée , si approuvée , et si bien assortie. Hélissente accompagna ses raisonne-^ mens de toutes les expressions d'estime et d'attâchement que méritait le digne chevalier. Il vit bien qu'en s' obstinant à soutenir la cause de son neveu , il ne ferait qu'affliger une dame pour laquelle il était plein de vénératioti, et qui lui pariait avec une entière franchise : « Madame , répondit-il V j'aime tendrement Hugues rArchévâque, d'alx^rd parce que je suis son oncle, secondement parce que je l'ai élevé, el enfin parce que j'ai reconnu en lui le principe de toutes les qualités qui font un vrai chevalier^ et c'est pour cela que je désirais lui procurer le plus grand des biens , dans $on union avec .une noble fille chez
laquelle on ne sait ce qne Ton doit le plus admirer des vertus ou de la beauté. Mats,, d'après ce que je viens d'ap* prendre, il ne m'est plus possible de soutenir les prétentions de mon neveu à la main de votre charmante fille. Hugues lui-même ne voudrait pas d'un bien qu'il ne pourrait obtenir qu'aux dépens du bonheur de ce qa'il aimerait. Je travaillerai à le consoler par la pensée qu'il a du moins vôtres estime et celle de l'aimable Ermeline.»
Le lendemain , le sire d'Âlbrét acheva de persuader sire Eustache , en racontant fort naïvement en sa présence « an seigneur de Rochefort , qu'à Angonléme et à Bordeaux il avait vivement désiré la main d'Ermeline; mais que , bien que la noble demoiselle se trouvât dans une position d'où elle désirait vivement sortir, son cœur s'é— tait trouvé irrévocablement fermé à tout autre aspirant qu'an chevalier Raoul , et qu'elle avait rejeta ses propositions.
Ermeline elle-même voulut consoler le bon chevalier ; elle le fit prier de venir la voir , et lui parla avec tant d'affection , qu'elle n'eut pas pu mieux faire envers son père* Le sensible vieillard en fut touché jusqu'aux larmes. En la quittant il voulut lui baiser la main ; mais Ermeline lui dit : « Digne sire Eustache » je vous prie de m'embrasser comme si j'étais votre fille : car , vous et le seigneur de Rochefort, je vous regarde comme deux pères, que la providence a bien voulu m'envoyer pour me protéger, après m'avoir ôté celui à qui je devais le jour. »
Le seigneur d'Apremont , voyant que sa présence à Pontoise n'était plus utile aux intérêts de son lieven^ ni nécessaire ^ l'escorte des dames de Tonnay , résolut de retourner en Poitou. Il partit comblé des remercîmens et des bénédictions de la société qu'il quittait, A sou ar-
rivée à Parthenay, il trouva le jeune Hugues rÂrchevéque qiii Tattendait dans une grande anxiété. Malheureux sèment il ne put la l'ésoudre que par une fâcheuse certitude. Le désespoir de Hugues fut extrême. Il ne fallut pas moins que tout Fascendant qu'avait sur lui son on<^Ie« pour fe rappeler b la raison. Quand sire Eustache le vit un peu plus calme, il lui apprit que la belle Valence , fille de Guillaume de Lusignan , seigneur de Vouvant , se mourait de chagrin de ce que Hugues paraissait Tavoir entièrement oubliée, depuis près de deux ans. L'Archer véque se souvint alors qu'avant d'avoir été au tournoi de Tqunay, il voyait souvent , et avec beaucoup de plaisir^ la demoiselle de Vouvant ; qu'il lui avait même dit qû'it l'aimait. Il se reconnut coupable ; il se rendit chez GuiU laume de Lusignan ; pria l'aimable Valence de. vivre et de lui pardonner. Il obtint l'un et l'autre. Peu de temps après, il l'épousa , et ils fur^t heureux.
Cependant , le bonhe^qr revenait aussi à Pontoise et à l'abbaye royiile de Manbuisson. Le rétablissement do roi Louis causa une )oie qui se répandit bientôt dans toutes les parties de la France. Le retour d'Ermeline à la santé ne fut un bien que pour sa famille et ses amis; mais il fut vivement senti.
Le généreux sire d'Albret avait fait partir un premier messager pour Renaud de Pons , dès le {our même oà ii avaitvuladouairièredeTonnayetsesenfansàMaubuisson. Il en expédia un autre pour Alfaïs, le lendemain de son entretien avec la reine Blanche. Dans celui'-ci , il annonçait que la belle Ermeline avait été malade ( ce dont il n'avait pas parlé dans sa première lettre), mais. qu'elle était en pleine convalescence; et que, non-seulement sa mère et son frère approuvaient la recherche que sire Amanieu faisait de sa main , mais que la reine Blanche avait
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daigné exprimer qu'elle voyait cette ailianee avec satisfaction.
Peu de jours après ce message , le sire d^Âlbret se remit lui-même en route pour laSaintonge, après avoir reçu Vandieuce dé congé la pltis gracieuse du rot de France et des deux reines. Il laissa Geaffrol et sa famille se disposant à partir , sous huit jours, pour leur château , dans la compagnie du bon sire Eudes de Rochefort. La veille de leur départ 9 il leur fut permis aussi d'aller porter rhoiximage de leur reconnaissance et de leur respect aux pieds de Louis , de Blanche et de Marguerite. GeôfTroi profita de cett^ circonstance pour demander au roi la faveur de lui faire hommage , en ses propres mains ^ du fief de Tonnay. Le prince y ayant consenti avec bonté , et ayant fait appeler les officiers de sa maison qui devaient assister-à cette cérémonie , Geoffroi se mit à genoux devant le roi, ayant ses mains rapprochées entre celles du mondi*que ; et, dans cette position ,..il déclara tenir du roi de France son château et sa terre de Tonnay-sur-Charente , pour lesquels il rendait foi et hommage eu son nom et au nom de ses héritiers , audit sire et à ses successeurs. Lorsqu'il se releva, le roi ordonna à son maître de V écurie (gb) de faire conduire chez Geoffroi un beau destrier des écuries royales qu'il désigna. Geoffroi mit de nouveau un genou en terre , pour remercier le roi. Ensuite Louis , s'adressaut à Hélissente , lui dit : « Madame, Tintérêt que vous jporte madame ma mère me serait une garantie certaine de vos vertus et de vos mérites^ quand même ia renommée ne m'en aurait pas instruit par d'autres voies. Comptez donc sur ma protection , quelque part que vous soyez ; et recourez-y avec confiance , si elle vous devient encore nécessaire. »
Dans raudience que Blanche accorda aux dames de
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Tonnay, elle avait près d*elle nne dame qui tenait dans ses mains une corbeille oà était un voile de la plus grande beauté. Lors'qn^Ermeline fut devant ellç, la reine lui dit : ¥. Mademoiselle , voici un voile que je désire que vous poKiez, le jour de votre mariage. Ce n^est point la finesse du tissu , ni l'or et les perles dont il est enrichi qui en font k plus grand prix ; mais il a été renfermé dans nne cassette qui contient les plus précieuses reliques de la Terre-Sainte et de la ville^des apôtres. Jesouhaitequ'ilattire sur vous It^sbénédictions qu'appellent déjà vos vertus. » Ermeline tomba à genonx devant la reine , reçut le voile de ses mains 9 et le baisa avec nn double respect. Marguerite ajouta îi ce présent une fort belle ceinture et une escarcelle réunies ensemble par une riche chaîne. Ce cadeau fut reçu également avec les témoignages de respect et de reconnaissance que méritait Tillustre bienfaitrice.
Bbnche, aîpsî qu'elle Tavait annoncé à Chinon , voulut foire reconduire à ses frais la douairière de Tonnay et sa fille. Elle donna donc à Hélissente une très-belle li- Hère où elle pouvait être commodément avec Ermeline et le petit, Henry ; et, en outre un chariot bien couvert et bien garni, pour les femmes de sa suite et pour son bagage. Les mulets et les chevaux nécessaires à ce voyage furent également fournis par les écuries de la reine. Un officier de la maison de Blanche, le même qui avait escorté les dames de Tonnay depuis Chinon jusqu'à l'abbaye royale , eut ordre de les accompagner de nouveau et de les faire traiter partout comme des personnes partîticulièrement couvertes de la protection de la reinemère (99).
Dans ce voyage, la noble compagnie passa par Vîvonne oi\ se trouvaient, comme on a vu plus haut, ta femme et la fille de Geoffroî; et ilconvîent de dire à celle
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occasion pourquoi Ermesinde (c'était le nom de la jeude (]ame de Tonuay ) était depuis si long-temps absetite du château de son mari. /
GeofTroi , quoiqu'il ne fût marié que depuis deux ans , lorsque son père revint d'Espagne, et qu'il aimât beaucoup sa femme et la petite Jeanne sa fille, ne put entendre le récit des cruautés qu'avait endurées l'auteur de ses jours, pendant sa captivité chez les Maures , sans faire le vœu d'aller porter les armes contre ces infidèles, pour venger sur eux les outrages faits à son père , et ceux qu'ils ne cessaient d'exercer contre les chrétiens. Mu par son zèle pour la foi , par sa piété filiale , et enfin par Tanionr de la gloire , il ne fut retenu par aucune considéra lion contraire à ce dessein. Il s'arracha donc des bras d'Ermesinde qu'il laissa à Tonnay. Elle y vécut avec son beau-père et Hélissentc , le disputant à leurs propres enfans en affection et en soins pour eux. A la mort du vieux Geoffroi, elle aida Ërmeltneà consoler sa mère de cette cruelle perte et continua de vivre avec ces deux dames , dans la plus tendre union. Mais lorsqu'il fut question du mariage de sa belle*sœur avec Guillaume l'Ârchcvéque , elle ne dissimula point la peine que lui faisait cette alliance, tantk causedu caractère dur qu'elle connaissait à ce seigneur , que parce qu'il existait une ancienne et violente inimitié entre sa famille et le sire de Parthenay ; et quand la douairière de Tonnay lui fit entendre qu'elle était forcée par les engagemens de son mari à consentir à ce mariage, Ermesinde résoltit de s'éloigner, avant l'arrivée de Guillaume , et d'aller passer chez son père tout le temps que TArchevêque resterait à Tonnay. Hugues de Vivonne approuva beaucoup te dessein de sa fille , et vînt la chercher lui-même. Du reste, cette séparation n'altcra aucunement l'afTection des, deux familles entre
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elles,' parce que la cause en était connue; Erniesîiide, dé- , clarant qu'elle n'avait que de la reconnaissance à. payer à ses nouveaux parens pour^toutes les preuves d'amitié dont ils l'avaient comblée , (lendant son séjour au milieu d'eux» Les persécutions de Jacques l'Archevêque et de Guillaume Maingot, qui obligèrent Hélissente à quitter le château de Tonuay, n'étaient pas faites pour y rappeler Ermesînde, et la guerre qui survint ensuite entre le roi de France et le roi d'Angleterre, continua à lui en interdire le retour. Elle resta donc chez son père jusqu'au moment où Geof-, froi vint l'y joindre, en revenant de l'abbaye de Maubuisson avec sa mère et sa sœur. Les deux familles se revirent avec une extrême joie; et, après un séjour d'une semaine au château de Vivonne , les voyageurs emmenèrent leurs hôtes; et, avec cet agréable renfort , ils arrivèrent, sans aucun événement fâcheux, à Tonnaj, terme de leur voyage.
Cependant le sire d'Âlbretles avait précédés de plus de vingt jours en Saintonge , tant parce qu'il était parti plus tôt, que parce qu'il avait voyagé plus lestement et ne s'était pas arrêté en route. Son arrivée au château de Pons accrut vivement la joie qu'avait causée sa dernière lettre. Les baumes les plus parfaits de l'Orient et les plus habiles plvysiciens n'auraient pas aussi bien guéri sire Âraanieii que le fit son cousin. Alfaïs, témoin delà métamorphose qui s'opérait dans son fils, sans éprouver une secousse aussi violente que celle du jour où elle avait découvert ce qu'était sire Raoul , en goi^tait une félicité inexprimable. Renaud de Pons qui retrouvait dans son neveu un chevalier aussi aimable et aussi spirituel qu'il y avait reconnu un guerrier brave et courtois, était dans l'encharvtement. Le généreux sire d'Albret, accablé de remercî-
( ne*)
rhons ei d^ Caresses , jouittâit d'un bokihelif qtii ëtéit doiif
On sè rappelle qu'it roceasion des prësens qae tlrt Amanieu fit àU nouve^ti chevalier JehaYi de la Trigullc , il avait antioticé qu'il voulait consacrer une partie des dépouilles des Sarrasins qui lut restaient , à satisfaire b des obligations qu'il avait autour de lui. Il pensait principalement à sa mère et au sire de Pons, voulant indemnîseï' ce!tri-ci des grandes dépenses quMl avait faites , à son occa- ' sion. Amanieu avait donc offert à son oncle de prendre une des trois charges qui restaient , ou de faire ouvrir toutes les caisses et de partager par tiers ce qui s'y trouverait , avec lui et Alfaïs. Mai$ Benaud s'était refusé, jusque-là, h se prêter à aucun arrangement de ce genre^ et les caisses étaient restées fermées. Enfin , le lendemain du jour où le sire d' Albret fut arrivé , le sire de Pons dit à Amanîeu : ce A présent, beau neveu, il est lemps de connaître les dépouilles d^s Maures et les présens du roi de Castille, afin que vo^is puissiez choisir ce qu'il vous conviendra de tenir prêt pour envoyer à raîmable Ermeline et à sa mère. » Les caisses furent donc toutes tirées de la tour et apportées dans une grande salle où elles furent ouvertes en présence de toule la famille et du sire d' Albret. Il s'y trouva de merveilleuses richesses. Amanieu dît à sa mère : « Madame , vous devez regarder tout cela comme à vous, et je vous pried'offrir à madame Malhe, ma grand'mère, ce qui vous paraîtra le plus digne d'elle. »» Mais la douairière reprit : « Beau cher fils, j'admire toutes ces belles choses, et je suis charmée que vous les ayez conquises par votre valeur; toutefois, ce n'est pas à mon âge qu'il convient d'en ambitionner la possession. Pour couper court à tout débat de générosité, je vais faire ntoi-même
'n>A |>arr. » Alors ayant pris une pièce d'ëioffe donl elté disait vouloir faire garnir un fauteuil ^ un prie-dieu et une es€abelle, elle déclara que tous les efforts qu'on tenterait pour lui foire accepter autre chose seraient inutiles* Âmanieu la voyant décidée, lui dit : <t Madame, je respecte vos résolutions; mais je vous prie seulement de choî sir, entre ces deux brocards ^ celui qui vous conviendra, pour faire un ornement à la chapelle du château de Pons ) • lautre sera destiné à la chapelle de Cônac. » Mathè ne put pas refuser k) part do TégUse. Après que son choix fut fait : (( A présent, dit-elle, occupons^^nous d^ ce que vous voulea^ envoyer à madame dé Tonnay et à sa fille. — J'ai entendu dire à sire Eudes et à frère Archambaud ^ reprit Amanieu «-que la garnison anglaise qui avait occupé, pendant quelque temps» le château désire Oeoffroi , avait fait beaucoup de dégât dài^s l'intérieur « je voudrais y faire meubler trois chambres avant l'arrivée des maitrei». Je vous prie, mesdames, de m'aider de vos himièr^s et de me donner votre goût. *> Mathe et Alfaïs eurent bientôt tronvé en brocard, en velours et en satin de l'O-* rient de quoi faire le meuble complet de trois chambfes^ Alors Amanieu s'occupa des autres objets. Tout ce qui se rencontra de petles on de pierres préciensess^il le remit à sa mère , pour en disposer selon son bon plaisir ; mais, jS^yant trouvé deux cassettes pleines de besans d'or et de .volume à peu près égal , il dit à Renaud] : a Messîre de Pons , je vous prie de choisir entre ces deux cassettes , ^ns les peser, sinon, je vous donne la plus lourde.—- Je ne veux ni la plus lourde , ni la plus légère , beau cher neveu. -^Monseignetir et cher oncle, ce n'est point un cadeau que je vous fais, mais une réparation de toutes les charges et dépenses que votre grande largesse vous a imposées à mon occasion. » Il y eut alors un grand débat dé générO'^
àié entre l'oncle et le neveu; mais Alfaïs et le sîre d'AI« bret s'étaiit joints au dernier, il fallut que Renaud cédât. A ce présent 9 Amanieù joignît une épée de Damas et une riche cotte de maille. Il y avait dans la dernière caisse un magnifique harnais de cheval bien complet. Amanieu dît à soti cousin : « Sire d'Albret , lorsque ce harnais sera sur mon cheval çair *\ qui est le meilleur coursier arab.e qui ait franchi les Pyrénées, je vous prierai d'accepter le tout. » Le sire d^Albrel voulut s'en défendre; mais il eut, à son tour, tout le monde contre lui. Enfin, Amanieu fit un choix de fort belles armes et de quelques ornemens de pavillon qu'il destina à GeofTroi , au seigneur de Rochefort et à frère Archambaud.
La visite de toutes les caisses étant terminée, Amanieu fit emballer de nouveau tout ce qui était destiné pour Tennày et la commanderie de l'Hôpital , et dès le lendemain , il l'envoya à frère Archambaud , sous la conduite d'un écuyer qu'il fit accompagner par quelques ouvriers intelltgens du sire de Pons. Une lettre d' Amanieu expliquait au digne hospitalier la destination des différens objets, et le service que l'on attendait de sa complaisance.
Frère Archambaud se transporta, le soir même, au château de Tonnay ; et , ayant pris ses mesures avec le concierge , à la nuit close , il fit entrer dans le château , sans que personne s'en aperçut , les effets qui lui avaient été envoyés, et les ouvriers qui devaient les mettre en place. ]>'après SCS ordres , le concierge ne laissa communiquer
• Kair, qu'on ëcrivait aussi ver, signifiait gris-poramelé. Vair vient de varius , Tarie , de deux ou plusieurs couleurs. On appelait aussi quelquefois ces chevaux iig^res. "
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tes gens-là avec qqi que ce fût de rextërieur , leur four-* iiissant lui-même tout ce qui leur était nécessaire, soit pour leur nourriture , soit pour leur travail. En peu de jours , ils eurent terminé leur besogne , et sortirent avec le même mystère. Frère Ârchambaud , après les avoir bien traités , les renvoya , sous la condqite de Fécuyer qui les avait amenés , lequel avait la consigne de leur interdire de parler , à qui que ce fut , le long du chemin , ni du lieu d'où ils venaient , ni de la besogne quMls avaient faite. Â leur arrivée à Pons, Renaud les occupa dans Fintérieur du château , en les tenant séquestrés, comme ils l'avaient été chez sire Geoffroy. Avec ces précautions, les maîtres de Tonnay purent arriver jusque chez eux ,^ saris être aucunement avertis des changemens qui les y attendaient. Frère Archambaud était à peu près prévenu du jour de leur arrivée, par un page que Geoffroy avait expédié de Vivonne pour Tonnay et pour Pons. Afin d'être bien prêt à les recevoir, le commandeur alla se loger , quelques jours à l'avance , à l'abbaye , tenant des gens en vedette, pour l'avertir, dès qu^on verrait paraître les nobles voyageurs. Ce moment étant arrivé , l'hospitalier alla au - devant d'eux , jusqu'à une demilieue du château. Le religieux guerrier eut l'accueil que méritait son ancien et constant attachement. Tous les vassaux de GeofTroi étaient allés le recevoir sur les frontières de sa seigneurie, et les habitans du bourg à l'extrémité des terres qui formaient le domaine du châ-r teau. Tous témoignaient la plus grande joie de revoir des maîtres toujours justes et humains envers tout ce qui dépendait d'eux. La persécution qu'avaient éprouvée Hélissente et sa fille , les bruits qui avaient couru de leur catastrophe épouvantable, à Bordeaux, et la maladie d'Er- Yneline à Maubuisson , augmentaient encore Tintérêt
qti'on leur portait et le bonhenr de té^ rovoir. On les accomposait donc en triomphe , et tout le monde aurait voulu entrer, avec eux, dans le château. Mais Geoflroi , en les remerciant avec politesse des témoignages de leur affection, leur dit que^ le lendemain, il y aurait danse et rëgal pour emt , dans la cour du château ; mais que, pour le moment, les dames étaient fatiguées et avaient besoin «le se reposer.
Lorsqu'Hélissente fut descendue de sa litière, elle fit Approcher le concierge , et prenant le trousseau de clefs qn'il tenait à la main , elle le présenta à sire GeofTroi , en lui disant : « Beau cher fils , voilà les clefs de votre ^château (loo) que je vous rends; mais je votis y demande Vhëbergemeni (loi) ; car ce sera une grande consolation pour moi d'y vivre en votre compagnie et celle de votre aimable femme. loLa bonne douairière ne put prononcer ces paroles sans larmes, parce que la cérémonie qu^elle faisait lui rappelait la perte de son mari. Cependant son fils Tenibrassant tendrement, lui dit : « Noble et douce mère , vous serez toujours la première dame ici , et moi seulement votre premier serviteur ; » et il voulut rendre les clefs. Mais Hélissente ordonna an concierge de les reprendre de la hiain de son fils; il obéit, et marcha devant ses maîtres , sons la conduite du vieux Guy de Saînt-Hippolyte, qui faisait les fonctions de chambellan du château. Lorsqu'on ouvrit à Hélissente la porte de sa chambre , elle fit un cri d'étonnement , çt se retournant vers le seigneur de Rochefort, elle lui demanda d'où venait cette magnificence. Sire. Eudes s'avança, et ayant jeté les yeux dans la chambre , fut encore bien plus étonné qu'Hélissente. « Madame, lui dit -il , je ne comprends rien à cela; je vous assure que ce n'est pas là mon ouvrage , et que iowi mon désir de vous plaire n'aurait pas
pu me fouroir les moyens de voiù procurer quelque chose d'aossî beau que ce qui s'offre à ma vne» » Alors le conderge , .d'an aîr étonné, se mit à dire: a Eh! mon DieU) madame , c'est donc cela que , pendant 'quatre oo cinq nuits» j'ai entendu un si grand tapage dans tontes les chambres, qu'il y a pins de hnit jours que je n'ai osé j regarder. Mais vous voyant dans ce moment avec notre prouvaire et le chapelain , cela m'a donné dn courage. — ^ Voyons les autres chambres, dit le seigneur de Roche'^ fort. >» Le concierge les ayant ouvertes , ce furent de non^ veaux sujets de surprise et d'exclamation. <^ Eh quoi! sire Eudes , reprit la douairière de Tonnay , est-ce là le dégât dont vous m'aviez parlé? Avant mes malheurs, je n'ai jamais eu d'aussi riches ameublemens, et je vous avonei ajouta- t-elle avec un léger reproche, que je trotr^e que cela ne convient pas trop à notre situation présente; car enfin nous avons éprouvé des pertes...» -^ Je vousa^ore ^ madame, reprit le seigneur de Rochefort, qne je n'y suis pour rien et que je n'y comprends rien. ^ D'après cette réponse d'un homme aussi franc que le digne sire Eudes, Héiisseatc, Erraeline et.Ermesinde ne savaient trop que penser de ces merveilles. Pour les demoi*' sellesdeleiir suite , elles ne doutèrent pas, un instant, quil n'y eut du sunt^turel dans cette affaire, et elles cachaient fort mal leur frayeur. Quant à Geoffroi , il disait : « Si ce sont des esprits qni, ont fait ce travail , ce sont de bons esprits : bien obligé , mesdames les fées. » Malgré cette réflexion , Tinquiétude et la peur gagnaient visiblement du terrain parmi toutes les arrivantes. Ce que voyant frère Ârchamband, et ne voulant pas que le repos dont elles avaient besoin fût troublé plus long- temps, il leur dit : « Mesdames , c'est en effet une très-bonne et trèâ^aimable fée qui a pourvu à l'àrran^ment de ces cham-
bfes ; car c^est madame de Castelmorob ; et c'est moi , Vôtre 'serviteur , qui ai introduit , à Vaide du concierge « les génies charges, par la noble Âlfaïs, d'exécuter ses cotnmandemens. Je désire que tout s'y trouve selon vos goûts. » Chacun se récria sur le bon ordre et le talent qui avaient présidé à ce travail, et en remercia le commandeur. Mais la douairière lui dit : ic Sire hospitalier , je ne vois qu'une chose qui me gêne dans tout ceci ; c'est que ces présens de madame Âlfaïs sont si beaux /que jamais je ne pourrai lui rendre rien de pareil. Ou donc a-t-elle pu trouver des choses si magnifiques? ^-Madame , ce sont en^ effet des présens royaux, et il ne faut pas s'en étonner; car ils viennent en partie du roi de CastUle et en partie du roi sarrasin de Cordoue : c'est assez vous dire qu'ils sont le fruit des exploits de sire Amanîeu. — Gela ne fait qu'en augmenter la valeur , reprit Hélîssente , et je sais d'autant plus de gré à madame Alfaïs de m'y avoir fait participer; mais je sens croître mon embarras de ne pouvoir jamais rien lui offrir qui puisse se comparer à ses riches cadeaux. — Madame , lui répondît galamment le vieil hospitalier , elle ne pense pas ainsi , et son fils encore moins. » Ayant dit cela , il se retira , et les dîmes furent laissées seules jusqu'au^ souper.
Le lendemain il veut une messe solennelle d'action de grâces , dans l'église de l'abbaye , fondée par les ancêtres de Geoffroi *. Les seigneurs et tous les habitans du bourg y assistèrent. Ensuite Geoffroi et sa famille rentré» rerit au château, dont toute la cour fut bientôt remplie par
* Oh voit ep' fffet , daus le GalÙa ChrUiiaaia , que Tabbaye de Tonnay-<!iharente avait ëtë fondée par les seigneurs de cette terre : elle ëfâit de Tttdre de Saint-Benoit.
( aGg ) \e& mêmes personnes qui venaient de bénir Dieu de riieii-^ reux refour de leurs excjellens maîtres , sur le compte des* quels ils avaient eu long-temps de si affreuses inquiétudes. Âpres avoir accueilli les félicitations de ces braves gens, avec l'expression de la reconnaissance et de la bonté » les seigneurs et les dames rentrèrent dans la maisop. Geoffroi fit établir , dans la cour, des tonneaux et des musettes, et Ton y dansa et but jusqu'à la nuit.
Trois jours après, car il avait bien fallu ce temps-là pour réparer les désordres d'une longue absence, et rétablir la facilité du service intérieur , il y eut dans le château un grand dîné , pour tous les nobles vassaux et vavasseurs qui relevaient de Tonnay. Il y régna une joie aussi fraqche que générale. Cependant il y manquait la plus belle vassale de la seigneurie , savoir la dame de Murop. Elle envoya s'excuser sur ce qu'elle était malade; et voici la cause de son indisposition :
M Onsesouvient de la grâce avec laquelle la belle Âlzaïs avait abandonné le parti de Guillaimie Maiogot, seigneur de Surgères , pour rentrer sous la mouvance de Tonnay^ lorsque son château eut été surpris par le sévère Âimac de Pont-TÂbbé , et l'indulgent Bertrand de Broue* Mais elle ne tarda pas de reconnaître que ce parti qui lui avait paru aussi conforme à ses goûts et à ses intérêts qu'à la justice , menaçait d'avoir des conséquences très-r funestes pour elle. Maingot tenait pour la France ainsi qu'il a été dit. Or, Louis triomphait , déjà toutes les places du Poitou étaient tombées sous ses coups; Frontenay était pressé sans relâche, et le roi d'Angleterre ne pouvait arriver à temps, pour en faire lever lé siège. La chute de cette place laissant à découvert tout l'Âunis et la Sain^ tonge, jusqu'à la Charente. Dans cette position critique, Âlzaïs qui ne pouvait {>as savoir la protection dont le rpî
et France ëlaît disposé à soutenir la maison deTonnay , pensa que la cause de GeofFroi , si même ce seigneur existait , était désespérée. Elle songea donc à pourvoir à sa propre sûreté. Par un message secret , elle fit demander une entrevue à Maingot. Celui-ci, pour les raisons que peut faire, deviner le changement qui s'était opéré en loi, refusa de la voir. Mais il avait mi frère auquel , après quelques difficultés , il permit d'avoir un entretien avec Alsaïs : sire Morinel , seigneur de Saint-Mare, c'était le nom de ce frère, fit demander à la dame de Muron où elle désirait que se tint la conférence. Elle désigna le château de Vandré , dont le maître avait su se tenir en lK)ns termes avec les deux partis. Morinel , arrivé le premier au lie^ convenu , s'attendait à voir paraître Âlzau en suppliante , comme une femme qui avait dès torts de plus d'une espèce à se reprocher à l'égard de Maingot ; if ne fut donc pas médiocrement surpris de l'air tranquille et de la conten«mce aisée de la dame de Muron. Le seigneur do Saint-Marc , partageant le ressentiment de son frère , et fort des succès du roi "de France, avait armé son front de sévérité , et muni sa bouche de reproches. Après les premiers saints, où il y eut une stricte et froide politesse d'un côté, et de l'autre des manières naturelles et gracieuses: « Madame , dit le négociateur, je suis ici pour appreoilre ce que vous pouvez avoir à proposer à mon frère , après — Je vois> sire Morinel , dit
Alzaïs en Tinterrompaot , que vous avez commission de m'adresser des reproches, et ceta pour avoir conservé à votre maison un des plus beaux fiefs de la seigneurie de Surgères. Car que serait- il arrivé , si^ au mépris des circonstances^ je n'eusse pris aucun soin de me procurer une composition avantageuse du seigneur de Rochefort? C'est qu'au nom de GeolTroi , suzerain de mon etiâteau et de
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nie$ terres, il les aurait confisquées et les anraît réunies an domiiine pro^ire de Tonnay. J'aurais été contrainte d'évavacuer; et jamais je n'aurais eu le pouvoir de mettre à profit de nouvelles conjonctures, pour retourner ou nie portaient mes affections. — Madame » ce retour est tardif; et lorsque les armes de Louis sont triomphantes^ votre conversion parait un peu forcée. Le fief de Muron reviendra à mon frère 9 par le fait des conquêtes du roi dé France , et ce sera Maiugot qui bientôt sera maître de le réunir au domaine de Surgères, — Vous vous trompez y sire Morinel : vous ne connaissez pas Louis. En pareil caSf j'irais trouver ce prince, je lui déclarerais que ce fief relevait , il y a peu. d'années, de Tonnay, que mon mari , croyant avoir à se plaindre de Geoffroi , en avait transporté rhouimage au seigneur de^^Surgères ; mais que moi, reconnaissant l'erreur de sire Hue, je l'ai fait rentrer dans sa légitime mouvance , avec le conseil des tuteurs de mon fils. Le roi sq ferait présenter les titres, et vous savez comme moi ce qu'ils prouveraient. Alors Louis commencerait par établir les droits relatif de cha-> cun, sans distinction d'amis ou d'ennemis, ce qui ae Tempécherait pas de reconnaître ensuite ceux qui lauraient servi , et de punir ceux qui lui auraient été contraires. Mais croyez*vous que s'il savait eu quelle cir« constance vous avez accepté Thommage de Muron $ lorsque le vieux Geoffroi était mourant, et que son fils était croisé contre les Maures; croyez-vous, dis^je , que ce prince pieux et juste se montrerait favorable à votk'e cause?-— Quoi ! Madamcî , vous iriez révéler au roi » des faits auxquels vous savez assez que vous n'avez pas été étrangère? — Moi! sire Morinel , je ne suis potir rien là-dedans; j'étais sous puissance de mari. D'ailleurs^ je a'aijpas que ce moyexi de faire repentir sire Maingut de
son refus d'entrer en arrangement. La mort de Jàccpiés rÂrchevêque vient de faire passer la seigneurie de Parthenay, à son frère./ Je sais que le jeune Hugues est partisan du roi de France. U va certainement se ranger sous Poriflamme. J'ai des amis près de lui.... -^ Âh ! oui , sire Àuboiut interrompit Moritiel , avec un sourire malin. Puis rctprenant un air sévère: Le traître ! dit--il> la cause de tous nos maux. — Sire Âuboin ne fut point traître , mais il fut trompé par vos soudoyers qui persuadèrent à ses gens que sire Maingot voulait les livrer à Tennemi.
Tout concourt à favoriser cette erreur Mais quels ques
soient ceux par lesquels je puis avoir des rapports avec Hugues r Archevêque ; ce qui est certain , c^est que je suis en mesure de lui faire dire que je souhaite , au nom de mon fils , porter directement rhommage de la terre de Muron , au comte Alphonse ; et comme Hugues se trouve le plus puissant vassaF du comté de Poitiers attaché à la cause de France, il ne lui sera pas difficile de faire agréer ccrtte proposition au frère du roi. — Mais, madame, vous parlez là comme si vous disposiez de la garnison de votre château. — J'ose vous assurer, sire Morinel, que je suis maîtresse d'en ouvrir les portes à qui je voudrai et que si vous et votre frère Guillaume Maingot écoutez plus la voix de la raison et de vos intérêts que de la passioiï , les pennonceaux de Surgères peuvent flotter, dans deux jours, sur les tours de Muron; et vous recouvrerez l'hommage de ce fief. — Et quelle garantie, madame, nous donnez-vous que les gens que nous enverrons occuper votre château ne seront pas reçus comme le furent les Poitevins de sire Âuboin ? — Je m'engage à rester chez le seigneur deVandré, jusqu'à ce que la place vous soit remise. » \ . Ces paroles commencèrent à dérider le front de sire
Moriûel , et Âlzaïs, pi;enant uu air riant: « Convenez, seigneur , dit-elle, que le dcpit et le ressentiment sont de mauvais conseillers. Quelques jours de plus de cette mauvaise humeur vous faisaient perdre à jamais l'hommage du fief de Muron ; au lien que le roi de France, vous en trouvant en possession, par uu fait qui pourra être attribué à votre habileté, ne songera pas à remonter à Torigine de vos droits, puisque, des parties intéressées a cette affaire, le vassal et le nouveau seigneur seront d'accord , tandis que, de l'autre côté , Geoffroi est absent, et que le reste de la famille a disparu^
Ce ne fut pas sans quelque scrupule que Maingot cou- ^ sentit à profiter de cette nouvelle trahison : il ne croyait pas trop à la validité de ses droits ; mais il pensa qu'il servait la couse du roi de France , en faisant rentrer le château de Muron sous la puissance d'un partisan de Louis; et ce motif lui parut suffisant pour légitimer le bénéfice qui lui revenait de cette transaction. Les articles do traité furent bientôt convenus, et le capitaine qui commandait la garnison du château de Muron se laissa surprendre par les troupes de Maingot. Cependant ce seigneur ne voulut pas voir la dangereuse Alzaïs. Mais Morinel ne fut pas si prudent ; et il ne tarda pas à devenir le très-humble vassal de celle qu'il croyait avoir ramenée sous jia seigneurie de sa maison.
Âlzaïs jouissait du troisième triomphe que lui valait son habileté : car c'était elle qui , la première fois , avait engagé son mari h profiter des malheurs et des embarras de la maison de Tonnay, pour transférer l'hommage de sa terre à Maingot. Elle faisait des vœux pour la prospérité des armes du roi de France , sans trop songer au danger pour elle de la justice de ce grand prince, dont elle. venait pourtant de faire valoir la réputation à son
IV
( 27^ ) pro&t. A la paix , son château fut porté sur le dënombretuent de la seigneurie de Surgères , dont Matngot renoo^ vêla Taveu au roi de France ; ce prince s'ëtiint fait faire la montrée de toqtes les seigneuries qui relevaient imnié* diatement de lui ou de son frère , dans sa nouvdle conquête. Personne alors ne fit de réclamation contre cet acte de Maingot ; mais lorsque le seigneur de Rochefort fut invité par la douairière de Tonnay à se rendre à Tab* baye de Maubuisson , ce digne chevalier, ne perdant jamais de vue les intérêts de ses amis, se munit des anciens dënorobremens de la terre de Tonnay ; et , soutenu par la Justice de sa cause et la bienveillance de la reine Blanche, il obtint un ordre du roi qui obligeait Taimafale Alzaï»i rentrer sous la mouvance de Tonnay ; et la terre de Mnron fut frappée d'une amende de trois années de revenu payables en six ans à Geoffroi , pour peine de la forfaiture de feu sire Hue , mari d' Alzaïs. Il était exprimé dans le Jugement que la confiscation était commuée en amende en faveur du jeune mineur ; car , si Hue avait vécu , il aurait subi la peine entière.
Le roi de France et son conseil élaient trop loin , et la dame de Muron avait trop de connaissance de la jui^tce de Louis, pour qu'elle entreprit d'aller faire à Ponledse l'essai des beaux yeux qui l'avaient si bien servie jusqae*là. Ils furent employés, pendant plusieurs jours, à verser de vraies, mais inutiles larmes.
Nous laisserons pleurer l'aimable infidèle , qui finit par se consoler en épousant sire Auboin , et nous retournerons au château de Pons*
Lorsqu'on y sut que les habitans du château de Tonnay commençaient àrespirer , aprèsquinze joiirsd'affluencede vassaux et de voisins, Henaod at le sire d'Albret s*y nra^ dirent, pour faire solennellement à Geoffrof et à H^is^
( ?»75 ) $enle la iJiîoi^ncle de la i^aifi de la hnW» ErmeliBé, pour sire Aipanieu. Reqaud porta la parple, le sire d'Albret ^'ëtant déjà expliqué à Maubpi^soti. I^ proposition dont il ëtaî| chargé fqt reçue, avec tous les témoignages d'as^ sentiment et de satisfaction qq'il pouvait désiref . Après Jes réponse^ du seigneur de Tonnay et de la douairière sa vnère , {lepaod fit sa demande à la belle £rmeline eUe* Ifnêr^je. «> Sire de Pous, lui répondit la noble fille , je sais que vp,us ^Ifis sûr de mpn consentement ; mais si vous avie^ quelque (joyte de mesdisposUioqs, )e vous dirais deyan^ ma ip^re « qui ne i|ie démentira pas » que , dans des temps bien |diffîj:ile$ , j V refusé la main d^un homme qui réunissait les plus brillons avantages de la naissance , de la gloire H 4^ la fortune , et en qui je reconnaissais toutes le^ qjgia]it4s qui doivent faire estimer et chérir un ipaHî et cependant je ne «av^is pas encore tout ce que la cofist^pce de sire Am^nieu lui avait fait refuser pour IsiQÛ -r^ ^{ademoiseHe» i^pondit Renaud , avant de ^ous avoir y^isy j'étais .surprise dessacrifii^es que vous faisait mpn neveu ; aujourd'hui je qesse de m'iitonner y pour ad>mirer ^n bonheur. « T<>u$ (es consentemens litant aûisi 4ooi^4S| rh^e^reuxlils4'Alfaïs, qui recevait tous les jouis des messages de Tonnay, partit en&n de Pnns avec sa mère , je^nw^n^t»!^ ,avec )ui le hrave sire Jehan de la TrigaUe e\ le vf$i>épabj|^ abbé de Madion , ide qui il voulait recevoir l^ijbépédiçtipfi puptjidei pacôe^quc le bon Adalbert Java^it ,4oi>o^€ i i^dif , m^t auteurs de ses jours* . Lo|;$q^'ilse»trèrff>t,dans la cour du château de Ton- 4iay., toute |a ççi^p^iiie qiiii se trouvait J*éunie xlans le grand 99lony sortit |iu.d«^^it d'emc, sur le perron, excepte la belle EvmeUne /I^i ^t^it r^tée.^as aa chambre, regar- 4ant derri^r^ les A^itr>es 4e sa feil^re , .efitee deux jrideaufc qui ne laissaient 4^ ipassage qu'à ^s yeui^. Dès que iine
Amanien fut auprès d'Hélissente ,' il niit un genou 'en terre et lui prenant la main qu'il couvrit de baisers et de larmes, il lui dit : « Madame /j'ai attiré sur vous bien des persécutions, des peines et des dangers^ et vous ne me punissez qu'en me rendant le plus heureux des hommes. Je prends l'engagement de mWcuper, toute la vie, du soin de me rendre digne de Thonneur et de la félicité dont vous me comblez. — Sire Amanieu, lui répondit H^lissente, ne songeons plus au passé; vous avez conquis mon estime et celle de tous mes amis ; vous allez me procurer Falliance, et j'espère l'amitié de votre noble nnèrè dont j'ai si souvent entendu célébrer la vertu ^ tout le monde dit que vous êtes digne d'elle : vous devez faire le bonheur de la femme que l'on vous confiera. >»
Alors ils entrèrent dans la salle du château, et Hélissente ayant été chercher sa fille, la présenta à la dame de Castelmoron., qui, après l'avoir tendrement embrassée, lui dit : Mademoiselle , je vous présente mon fils; mais je vous déclare que j'ai bien à m'eii ptaindre* Après vingt ans d'absence , nous aurons été rendus l'un à l'autre; faî failli mourir de tendresse et de joie ; il a paru lui-même fort heureux, pendant quelque temps; mais bientôt je l'ai vu retomber dans une tristesse qu'il s'efforçait en vain de me cacher, et enfin il a été près de mourir de langiienr et de. chagrin, parce qu'il était inquiet sur le compte d'une femme qui n'était pas moi. N'est-ce pas une affreuse ingratitude envers sa mère ?— Madame , reprit Ermeline, je crois que sire Amanieu ne peut être ingrat envers personne, et surtout envers vous qui avez fait cesser, de h manière la plus heureuse , la cruelle ignorance où il était de sa famille. Pardonnez-lui un peu d'intérêt pour une personne qui n'était pas exempte de souffrance et d'in* quiétude elle-mêine. )» La belle Ermeline prononça ces
parples avec une si douce expression de sentiment quç sire Amanieu eut bien de la peine à ne* pas tomber à ses ge-t noux. La sensible Alfaïs qui comprit tout ce qui se passait dans ces deux jeunes cœurs, embrassa de nouveau la fille d'Hélisseote, puis elle se jeta dans les bras de son filst et lui dit en pleurant : « Rends-la bien heureuse ! et nous le serons tous. » Ensuite Amanieu embrassa avec une grande affection Geoffroy, le seigneur de Rochefort , et frère Ar? chambaud. Tous les trois le remercièrent des belles arqies et des tentures de pavillon qu'il leur avait envoyées: les deux premiers les avaient trouvées suspendues dans leurs chambres, où le bon commandeur les avait fait mettre.
Les habitaiis du bourg instruits de l'arrivée du beau chevalier Raoul qui venait , sous un autre nom , épouser la sœur de leur maître, avaient un extrême empressement de le revoir. Tous ceux qui avaient eu quelques rapports de services avec lui , ayant , ou pendant sa maladie, se rendirent au château et demandèrent avec instance la grâce de lui présenter leurs hommages. Ses hôtes surtout.ne Tabordèrent qu'en pleurant de joie,, tantilsavaient conçu d'admiration pour lui à cause de sa piété , de sa douceur et de sa générosité. Ils voulaient se jeter à ses pieds; niais Amanieu leur tendit la ipain en leur disant : « C'est moi qui vous ai de l'obligation ; car ce sont vos soins qui m'ont conservé au bonheur que je devais retrouver ici. Dans ce moment, il aperçut le médecin et le chirurgien qui l'avaient soigné et qui cherchaient à s'approcher de lui à travers la foule. « Maître David, et maître Denis, leur dit-il en s'avançant vers eux, vous avez droit à une forte part dans ce que je viens de dire là , et je vous renouvelle mes remercîmens. de bien bon cœur. — Monseigneur , répondirent-ils, nous n'avons jamaisreu plus de joie de réussir dans une cure, que quand nous avons mis en bou
(S78) trala de gciérhon la cruelle blessure que vous avait faîte ce traître. Nous savons (|ue vous en avez eu d'autres de' piQÎs, il faut <^ae vous ayez le corps aussi bon que le cœur.»
Cependant tout se prépara pour la célébration de la cérëliionie qui allait coniibler le Lôhfaeur des amans les plus tendres et leè pltls vertueux qui eussent été unis, deipCiis lôrig- temps* LadotiàirièréHélisseiite ne voulut point qu'il y eût de joutes iii tôdrnôis , aux fèfes qui devaient précéder et suivre ce grand événement. c< Je serais trop Éiialheureiise , disâit-elle, et je mourrais de douleur, si llùekjîiè accident aie privait cette fois-ci du gendre que je vais dôhber à tiia fille. Cela n'ëdltiêchà pas qu'on n'invitât tous les getitilshoihmës des envii^biis qui avàieiit combattu 2^ux détrniers tournois, avec od contre le chevalier Raoul ^ maié ils îàttiû. prévenus <)n^il n'y aurait point de lices. Ils vininent donc avec letii^ seble épée , sans lances ni armes défensives; Tous furent enchantés de tevoir Baoul, ci le féiicltèi^ënt sûr àon bonheuh Les dames qu'ils amenèrent ti'àvaieitt pas une moindre curiosité de revoir le beau chevalier de la Pàlestihè; mais tl y ëh avait plus d'une qui aurait autant aimé, en sectet, qu'il en fàt encore i chercher aventure.
La veille dit mariage^ Alfais fit présent à la belle Ërttelinie de magi^ifiques étoffas , de Voiles dé la plus grande finesse , de parfums délicieux ; nlai& , ce qui avait encore plus de i»rix, elle lui donna des érneitteils et de^ joyaux en pierres fines et en diamaus polir une valeuir inestimable* Elle avait envoyé tout cela à Bordeaux , par le bon sire Jehan de la Trigàlle ^ qui les aVait remis à là sénëichale, laquelle avait bien voulu se chai*ger de \ét faire monter dans le meilleur gôut , par les pluÀ habiles oû- ▼rîers de la eajpitâlie de là Gûiènne. Amanieû ne voulut présenter, eA i^h nùm , à sa belle future qd'uh tôlKéf de
perles, au bas duquel était suspendu un cœur eh diamans. Enfin, le moment de la célébration du lien sacré arriva. Jamais il n*avait paru un si beau couple que celui qui s'avança, ce)our-là, vers l'autel de la chapelle du château de Tonnay. Ceux à qui rhistoire de ces nobles amans était connue , se demandaient de quel côté il y avait eu plus de courage, plus de constance, plus de généreux sacrifices. L'aimable Bertrand defiroue , frère d'armesd'Âma* iiieu^ et un frère d'Erniesinde , tinrent le poêle suspendu au-dessus de la tét^ des nouveaux mariés. Le vénérable àbbé de Madion leur fit un discours qui attendrit d'au* tant plus l'assemblée , que lui-itiême , ému par ses souvenirs, ne put retenir ses larmes. On y remarqua les paroles suivantes, adressées à Ermeline : «Madame^ cette cérémonie me rappelle bien vivement celle par laquelle j'unis jadisla noble Alfaïs au père du }eune héros qui reçoit aujourd'hui votre foi. Mais c'est sous des auspices bien plus brillans que vous paraissez, devant moi, à la face de rautel. J'en augure que le ciel veut vous épargner les tribulations dont il permit que fût frappée votre belle-mère. Du moins elle a mérité, par sa soumission angélique aux épreuves qui lui ont été envoyées, deux consolations bien précieuses : la première , de retrouver un fils dans un héros couvert de gloire; la seconde, de lui donner pour compagne une femme formée à la vertu par les préceptes et les exemples de matlame Hélissente* Vous transmettrez, madame, cette doctrine et ce modèle aux enfans dont le ciel bénira votre utiion. »
Pendant toute la cérémonie, Ermeline fit de si grands efforts sur elle-même qu'elle résista à l'extrême émotion qu'elle éprouvait. Mais en sortant de la chapelle , elle sentit que $ts forces l'abandonnaient; et , appelant Hc • lissente, elle s'appuya sur elle et s'évanouît dans ses bras.
Âlfaïs accourut à l'aide de celle-ci , et ces deux tendres mères soutinrent leur fille commune, jusqu'à ce qu'an eut apporté un fauteuil, sur lequel on la posa. Alors sire Âmanieu et le bon sire Jehan de la Trigalle la portèrent dansia chambre de ladouairièrede Tonnay, ou la conipagnie ne les suivit pas. Les soins d'Hélissenté et d' Alfaïs rappelèrent les espritis chez la belle Ermeline. Lorsqu'elle ouvrit les yeux, elle vit Amanieu à ses genoux, tenant nne de ses mains qu'il couvrait de baisers et arrosait' de larmes. Attendrie parce spectacle, elle entoura du bras qu'elle avait de libre le cou d' Alfaïs, et lui dit en l'embrassant: « Ah ! madame, j'espèr^e, avec l'aide du ciel , ne jamais causer à votre fils , aujourd'hui mon seigneur, d'autres larmes de tristesse que celles que la bonté de son cœurlui arrachera pour les souffrances qui pourront m'être envoyées. Priez Dieu , madame , qu'il accepte ce vœu et daigne me le faire accomplir. » En disant cela, elle ne put s'empêcher de serrer doucement la main qui tenait la sienne pressée ; et, malgré l'innocence de cette étreinte, la vertueuse Ermeline rougit, comme si elle ne venait pas de reconnaître Âmanieu pour époux, à la face de Dieu et des hommes. Le chevalier , transporté d'amour et de joie, porta vivement cette main sur son cœur, en promettant de consacrer toute sa vie à l'unique maitrestse de ses pensées.
Après un mois de séjour à Tonnay, l'heureux couple et tous les nobles habitans de ce château le quittèrent pour se rendre à Pons, où je laisse à penser si Renaud leur fit grande et joyeuse chère. Enfin, Alfaïs jouit du bonheur de posséder sesenfans^ dans le château de Cônac, lieu d'un si grand intérêt pour elle , par les vives et profondes impressions qu'elle y avait ressenties, et dont elle nourrissait précieuseiiient le souvenir dans son cœur.
( aSi )
Peu de temps après son retour dans son châtean , eile ent la satisfaction d'y marier le brave Jehan de la Trigalle avec une sage et agréable demoiselle , qui trouva qu'un homme du mérite de sire Jehan n'avait besoin , pour plaire, ni d'être jeune, ni d'être beau.
Le château de Cdnac (102) ne fut jamais un séjour aussi gai et aussi bruyant que le château de Pons, sous le frère d'Alfaïs; mais il devint le lieu où se plurent davantage â se réunir les chevaliers et dames qui joignaient les agrémens de l'esprit à l'amour de la vertu.
Amanien et la belle Ermeline n'eurent point de fils; mais le Ciel leur accorda, pour consolation, une fille qui réunit en elle toute la beauté et les grâces des auteurs de ses jours, et devint, comme sa mère, l'honneur et la gloire de son sexe.
FIN DU QUATaiÈME ET OERNIEE VOLUME.
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DU QUATRIÈME VOLUME
(i) PjkGE 5. J'ai ordonné qu'on chauffât les ituçea» Les romans , les contes et les fabliaux du troisième siècle , prouTent que l'usage du bain était beaucoup plus fré({uent alors ^ que de nos jours. Ils font connaître même qu'il y avait des bains domestiques ^ chez une classe de citoyens où de long-temps on ne les verra reparaître. On voit de riches laboureurs , des vilains , avoir chez eux des cuves , et offrir le bain à leurs hôtes. Cequi n'empêche pas que, sous d'autres rapports, on ne fût loin des recherches de nos jours. Par exemple , il paraît qu'on couchait sans chemise^ ce qui n'était pas propre, à moins qu'on ne changeât de draps , comme de chemise ; mais ce n'est pas probable. On mangeait deux dans la même écuelle, on buvait dans le même verre, etc.
(a) Page 7. A cinq heures* Un vieux proverbe de cette époque disait :
Lever à cinq , dîner à neuf, Souper à cinq, coucher à neuf , Font vivre d'ans nonante-neiif.
Plus lard ^ le proverbe fut changé dans celui-ci r
Lever à six , dîner à dix , Souper à six, coucher à dix , Font vivre Thoinme dix fois dix.
Ob â dîné avocessitement à onte heures^ à midi. Long-iemp5i on s'est arrêté là^ ai bien €[tl6 Hés Toidins d'outre Rbin âppelkïxt le dîné , le repas du midi , ( à quelque heure qu'ils le prennent à présent ). On est descendu successivement jusqu'à six heures et même beaucoup plus tard.
11 serait peut-être assez philosophique de chercher à quelle cause tient ce reculement continuel des repas ^ chei ledjjeù]^e« modernes de l'Europe^ Od sait qu'on y attache «ne certaine importance I et qiie celai qili din« k Bit heures a du pen^ dhant à croire que mm voisin , qui dîné à cinq heures et demi e, ( car cinq heure» juste tt« ô'aVOitentpluK gUfert ) est arriéré d'une demî-hèure en divilt^àtioil.
Les élégàns déhattchés de Rôàie avaient une prétention toute côntràli^è. On sait que les Jlomains feisaieût deux repas principaux : le prandium , qui était le repas de &mille , et avait lieu le matin ^ à qiioi probablement il devait l'origine de son nom) et ia cœna , qui était le replis des oonvites , (ce mot venant du grec koine ^ qui veut dire oommun. ) Il avait lieu ordinairement ter» l'heure de noues* j Iwsque les affiiires terminées permettaienil de se livret) avec ses amis, au plaisir de la bonne chère et du vin.
Of , kd richeà gotirtnands de Rome qui affectaient sans doute de tt'àvolf poim d'affaires, lolti de mettre de la prétention à din^ pliiis tard que le coi!nmun des citoyens , se distinguaient au contraire de la classe occupée, en avançant l'heure du souper, et se mettaient impudemment à table, dès le milieu du
- ^ - f 1 ■ tr -y r ' "•■■ ' im ^ h ^
♦ C'est4-dire vefs iroi» heuteè , au printemps et en automne , vers. deuM bsufles , tn hivef , «t ver* qtnitrë heures , en été. Comme les B»mat0s«te kvaieht de ti^s^bonne heûte , ils appelaient cela le déelin du jour : nous Tappelous le matin. Virgile , dans le quatrième liVre de VÉnéidb , p(rîgnàtot ragltatiott et les SoiûS de Diilon pouc £tiëkî,dit::
. Nvnc e*dem) iûbfft» dit ^ eduvivia quaerit.
jûur * , au grand scandale des obs^rviitears des usages antiques , ce qui n'était pas un petit, rafi&iiement de plaisir pour eux.
* Cest du moins ce que Saëtone rapporte de Néron. Or, cet empereur ne se piquait pas moins d'ëlëgaoce dans ses repas , que d'ba— biletë à la conduite des chars , et de talent pour ]a musique. Ce prince qui y force de mourir, plaignait le monde de perdre en lui le premier des artistes : quafiâ artifix pereo ! n'était pas- hommcT à avancer ses repas, si Je bon ton eût été de les reculer. Au reste , s'il se mettait à table à midi, il n'en, sortait qu'à minuit.
Vitellius , qui le surpassa encore en goinfrerie » voulait marquer ses quatre repas : jêniaculum (le déjeûner), prandium (le dîner), éoena (le souper), contmeasalio (la collation de nuit),. et il en venait à bout, en les séparant par des vomissemens provoqués, qui le mettaient k même de recommencer à manger, peu d'heure» après chaque séance. Jamais un seul de ses repas ne lui coûta moins de. quatre cent mille écus. Suétone cite le fameux souper que lui donna son frère, pour son arrivée, oii il y eut deux mille espèces de poissons choisis et sept mille espèces d'oiseaux. Mais Vitellius surpassa encore cette prodigalité dans la dédicace d'un plat qu'il nomma , à cause de son énorme grandeur , le bouclier de JUineive. Il le fit remplir de foies de poissons , de cervelles de faisans et de paons, de langues de flamants, (phénicoptères) , et de laitances de murènes, qu'il avait fait ramasser depuis la Grèce jusqu'en Espagne. Certes , voilà bien de quoi humilier les gens de table de Paris , qui se donnent les noms ambitieux de gourmands , de gastronomes , de gastrolâtres , etc. Qu'ils rassemblent tous Jeurs misérables revendeurs de comestibles de la capitale , et qu ils leur demandent de leur fournir, à un jour nommé , deux mille espèces de poissons et sept mille espèces d'oiseaux , ou bien les cervelles et les laitances du bouclier de Miuerve , je leur donne dix ans avant qu'ils- se familiarisent assez avec une si grande pensée, pour qu'ils Cjseat en &iro la proposition.
Convenons , avec Montaigne, traitant positivement de&cAoM* de gueule , que les anciens nous ont surpassés en vices comme en vertus» A table, nous ne sommes que des grignoteun et des goMeUun; car il faut savoir que ces Romains , dont nous venons de voir
Ala Chine V rien ne se retarde; et loin que les élégans de ce pays-là se permettent de se faire attendre et de travailler dtnsi au reculement insensible' de toutes choses , le bon ton des merveilleux^ Tartaro- Chinois ^ consiste à prévenir l'heure de l'invitation de ceux qui les appellent à partager leurs plaisirs, parce que cela annonce des hommes familiers aux usages du palais impérial , où les gens admis à faire leur cour au fiU du ciel' et seigneur de la terre ^ doivent faire le pied de grue y plusieurs heures avant le jour, dans les cours du palais ^ en atten-* dânt qu'as puissent se prosterner devant la face de sa majesté chinoise.
C'était également l'usage à Rome de commencer ses visites aux grands , dès l'aurore. Juvenal dit :
Teta salutatriz Jam turba peregerit urbem , Sideribus dtibib.
( Satire V. )
Ce n'est plus aul sideribus dubiis du matin que, chez nous, la iurba aahUatrix va fgiirç sa cour aux hommes puissans y c'est
les prouesses «n gloatonneria , n*ëtaient pas moins puissans en ? ivrognerie. Le congé , à Rome , contenait douze livres pesant de vin. Il y avait des ivrognes qui usaient de coupes contenant jusqu'à trois congés ; et ils pouvaient les vider, sans reprendre haleine! Pline rapporte que Novellius Torquatus était de ce nombre. Le fils de Gicëron ne pouvait vider qu'une coupe de deux congés ; aussi se plaignaii-il sans doute. Ces énormes coupes s'appelaient cratères.
Les anciens avaient reconnu que le vin , pris en abondance , était le contre-poison de la ciguë. Aussi vit- on des Romains qui prenaient de la ciguë , pour se mettre dans la nécessité de boire beaucoup. Tibérius Néro , un des ancêtres de l'empereur Tibère , était de ce nombre. Pour cela, on l'appelait Bébériua,
Qui oserait boire de la ciguë aujourd'hui ? Au moins qu'on soit modeste*- «
pçndant Tété , aux sùiembu^ dptbiU du Boiv i «t f&lfuiéul l'hifer, a la lumière non équivoque des lust^s et fi^s l^n^s,
Au reste 9 à Rome, ceu^qui courtisaient le j^ple. n'étaient pas moins obligés de se lerer de bonne hoMre q^e cm^- fpà r&chçrcbaient la fareur jes riçhçs et d^s puiss^ins^ .
Cicéron rapporte que quan^ U pç^tnlait h^ ims^Am^^fn , il se promenait y ayant le jour , dans sa loaiso^i ^ afin d^ ^09 v<^ ceux qui Tenaient le saluer, u^inte luç^pp inarnfmfgfy^ dqn^i.
Si le gouyemement représentatif, q^i^i çstMOjétat de iûç>v^ toisies réciproques entre la puissançiÇ acquise qui c^^jnç)^ fW soutien dans les pluralités , et l'ambition naissante qui |M^i|r« cbasse la fayeur de la puissance , paryiQ.9Jt à nouj^f^ÎJPp Içv^ de bonne beure , il aura certaipoment opéi^é unp réforme |t9:èfrraya9>T tageuse pour notre santé : car il n'y a pas de doute que la lu* mière^ même douteuse de l'aube, neçoit plv^ f^W ifpfi 1^ ^^ miëre artificielle 4e l'buile , de la bougiç ^ ip<6inf ^ g»» bydrogène.
Mais l'exemple de nos Toisins d'outre-mer n'est guère rassurant : aucun peuple niç secôupfa«{4^3 tmiqii^ m^^shiéa delà représentation.
j(3) Pij&s 7. Souper m^ee un éewyer. On sait que les écayers ne deyaient point s'asseoira la table des cbeyaliers, sans un^ pemôsaioii spéciale; dans les assemblées, ils ayaient des sièges plus bas , etc.
(4) Pa^os 1 i, Maujo^r à i^om* M^iu^i»' était le coptmce de bonjour , par cpn^équent une espèce de malédiction, mais qui n'était ni grossiëffa., ni impie , puisqu'on la trouye dans la bou* plue de la reine Maiguerite , femme de saint Louis , trës-yertueuse et tvès-pieuse princesse. « Voyant un jour entrer cbez elle un serriteur de Joinyille qui portait , sous iè bras , un paquet enyeloppé ayec soin, elle crut que c'étaient des reliquçs, et tomba à genoux deyant Técuyer , qui fprt étonné 96 n^it k genoux aussi ; mais elle youlait le forcer à se rele?er \ enfin iUii-
( aS? )
vrit son paquet qui ne renfermait que J^a camelots» AWs.l* reine ^ se relevant, s^écria, eu riant ^ quoiqu^un peu bouteuie de sa méprise : Maujour soit au sénéchal qui m'a fait agenouil- Ur devant ses camelota^ cuidant que ce fussent reliques* )»
(5) Page i5. Grand pardon d'armes. Le pardon d'armei f^^ fermait les diyers exercices de la lice. Ce BBK>t n'a point de f«kp«port ici à la rémission des péchés; il signifie le grajid d(m# )^ don complet. La syllabe par devant plusieurs moU «mpt^rte cette signification :/)ar-£aire^ for-achever^ /Tor-foiimvp^ par^ fumer, /Tar-courir^ /^ar-trop. Ainsi le />ar<-don d'armes ^tait une grande lai^sse d'un seigneur qui donnait à ses frais tous les nc^lgs jeux des armes. Au reste les étymologistes reoPfinaîtront facilement que'le mot paidon pour rémission de £auJie n'a pas une autre origine ; car il n'y a pas de don plus j^néreux que le par-don des offenses.
(6) PuU^s 1 7. Fe^pres du tournoi. On appelait ainsi la veîUo du tournoi , pendant laquelle avaient lieu des «xeroioes pour k^ jeunes écuyers et damoiseaux poursuivant d'armes : aus^i les appelaitron essais yéprouçes , escrimies •( escrimes Jj en «^pg^ii» tion aux jeux du lendemain , qui s'appelaient la haute ouf^te journée ^ le maître tournoi , la maitre éprom^e , où les seuls -cb^ valiers et quelques écuyers anciens et tràsioonsidéFé^ étaient admis. 11 arrivait quelquefois qu'aux i^espres ou épromies ^ ^<^ écuyers se faisaient assez distinguer^ pour que le lendemain k^ chevaliers les admissent à la haute journée y ^it en les faisant chevaliers , soit par exception. Aussi ces jeux quoique moins solennels que le maître tournoi, étaient-ils FK^jet d'un grand intérêt pour toute la noblesse , puisque ceux qui s'y exerçaient étaient les fils , les jeunes frères, les neveux des ehevaliers , qui devaient paraître le lendemain à \di grande éprowe, '
Voyez La GurnedeSainte-Palaye qui à cette occasijon cite <ce passage d^ Perceferesl:. <jc Jusques à rbeure de i*ea^^re$^ q«^ 'la jeune chevalerie ( ici le mot de che\>alerie veut dire noblesse)
se print à appareiller , pour célébrer les vespres du tournoi de la liaulte journée ^ du lendemain.
( 7 ) Page 1 7/ Pour depise. Quoique plusieurs maisons aient pris pour devise leur cri d'armes , il ne faut pas confondre ces deux choses. La devise pouyait n'être que personnelle et même temporaire ; tandis que le cri d'armes^ qui n'appartenait qu'au chef de bannière, restait le même pour tous ceux du nom et d'armes qui devenaient chevaliers bannerets , à moins que , par un accord dans la famille, et surtout par la volonté du chef de la maison, on ne convînt d'en changer.
(8) Page so. Charles d'Albret. Les noms dé familk étaioit alors en usage, depuis long-temps, et quand une famille avait possédé un fief dont elle tirait gloire , les descendans directs et les collatéraux conservaient ce nom primordial , quoiqu'ils ne possédassent pas le fief d'où il provenait , et qu'il j ajoutassent le nom de leur nouvelle seigneurie. C'est ainsi que les fils puinés de Hugues de Lusignan, comte de la Marche, s'appelaient Gui de Lusignan et Geofiroi de Lusignan, quoique leur frère aine seul, Hugues le Brun, eût des prétentions à la propriété du château de Lusignan, et qu'ils eussent, eux, pour jwzra^fi l'un Cognac et l'autre Jamac. Les seigneurs et de Youvent et deMelle , sortis plus anciennement de la maison de . Lusignan , s'appelaient encore Guillaume de Lusignan, Baqul de Lusignan. Enfin cette famille garda le nom de Lusignan en Orient. Il en fut de même des seigneurs du nom de firienne> et d'autres.
(9) Page 44* Le hdUird de Mortagne, On sait qu'à cette époque etbeaucoup plus tard, le nom de bâtard n'avait rien de honteux.
* Au reste,. les usages varièrent par rapport aux épreuves des écuyers : elles eurent quelquefois lieu après la haute journée ^ au Ueu de la précéder*
Les noms <Ie bâtard d'Orléans , bâtard de Bourgogne y bâtard de Bourbon, bâtard de Savoie , se lisent continuellement dans no-> Ire liistoire. Dans des classes moins élevées, les enfans naturels portaient encore Le nom de bâtard sans en rougir ^. La grande distance qu'il y avait alors entre les nobles et le peuple , faisait que l'on aimait mieux être bâtard de noble, que iils de vilain. C'était un outrage qu'une vanité mal entendue faisait à la morale et à la religion.
Il appartiendrait aux conjonctures où nous nous trouvons ^ et il la forme de gouvernement qui nous régit , qu4l f dt proposé une loi contre la reconnaissance et la légitimation des enfans naturels, qui ne devraient être possibles que par le mariage des auteurs desdits lenfaus.
Je dis qu'il appartiendrait à l'époque où nous sommes \ car tout bien ne peut pas être offert en tous temps. Par exemple , il y a peu de Français , dignes de ce nom , qui ne Youe un sentiment de respect et d'admiration et de reconnaissance à la mémoire de Henri IV et de Louis XIY . Mais, comment en présence de semblables princes, si grands, sous tant de rapports, sifaibles d'un seul côté, pourrait-on proposer la loi dont il s'agit? Quand, aa contraire nous avons un roi à qui nulle vertu n'est étrangëre, que nous le voyons immédiatement suivi d'un prince qui marche sous ses traces , on doit saisir un moment si précieux , pour faire une proposition qui ne pourrait manquer d'obtenir les plus augustes suffrages ; afin qu'un obstacle insurmontable fût apporté
■•Ml^i««.*a*ilH*«H«MMiri«^i«M*^lri>4«irfBM«tei^M««M*é*^^A«te
* L'histoire a conservé le nom de plusieurs , tels que celui du bâtard de Vouru , que Henri V , roi d'Angleterre , fit si indignement peudre, pour avoir vaillammeut défendu contre lui, pendant onze mois ,.la ville de Meaux , que ce brave capitaine voulait conserver au dauphin de France , depuis Charles YII ; et celui du i>â-^ iardàe Riibemprë, qui se trouva mûlë dans les intrigues de Louis ^ et de Charlcs-Ie-Ï6néraire, duc de Bourgogne, , ,
IV
( ago )
au retour de grands scandales dont le monde a été souvent affligé*.
(lo) Page 5j, Aimery de Brienne. On trouve en effet un Aîmery de Brienne, fils de ce [Gautîer-le-Grand , comte de Brienne, qui , passé en Syrie , y acquit beaucoup de gloire , devint comte*de Japlia et mourut prisonnier des Sarrasins. L'histoire dit qu' Aimery son troisième fils ne laissa point de postérité. Ce doit être le seigneur dont il est ici question. Mais il faut supposer qu'il était venu en France , sans doute pour veiller aux biens que sa famille avait en Champagne et pour se marier. Car il était probablement né dans l'Orient : Gautier son père j ayant épousé Marie de Chypre , fille de Hugues de Lusignau; roi de Chypre. Aimery était sorti de ce mariage.
(il) FAOE 44. Camhuron. Camburon. Cambisson. Tek
* L*hislotre du seizième siècle offre un des exemples les plus remarquables de ces scandales.
Pierre -Louis FamèsCi duc de Panne, bâtard du pape Paul III ( Alexandre Famèse ) > eut pour fils Octave Famcse , qui ëpousa Marguerite > fiUe naturelle de Tempereur Charles -Quint, et Horace Famèse , qui fut marié à Diane, fille naturelle légitime'e de Henri U, roi de France. Sans doute Paul in pouvait être un saint , quoiqu'il eût eu des ëgaremens dans sa jeunesse. Saint Augustin aussi avait eu un fils naturel ; mais il s'en confessait humblement , et ne songea sans doute Jamais à en faire un prince et à ménager des alliance» royales à sa postérité.
Les réformateurs du temps ne manquèrentpas de faire leur profit de ces alliances pompeuses du désordre des trônes avec Te scandale de la tiare ; comme s*ils avaient eu , de leur côté, plus de vertus à offrir. Mais si une loi semblable à ceUe que nous proposons avait eu force en France , qui a eu toujours tant d'iufluence sur la législation de rSurope , une grande occasion de moins eût été fournie aux déclamations des hypocrites innovateurs de cette époque.
étaient les uomâ d'une casaque de cuir rembourré de laine ou de crin>^ ayant sur la poitrine un plastron d'acier poli. Les clie- Taliers mettaient par dessus la cotte de mailles ou haubert qui descendait jusqu'aux, genoux. , et encore sur le haubert k cotte d'armes sans manche^ en forme de chasuble , sur laquelle étaient brodées leurs armoiries.
Les écujers qui n'ayaient le droit ni de haubert ni de cotte d'armes^ portaient le camburon datis les yojages où ils avaient quelques précautions à prendre; ils le couvraient d'uji surcotoù manteau. Â la guerre ^ ils avaient des cuirasses de fer et des brassards ; et de même dans les tournois y s'ils étaient admis comme combattant ^ ou le simple cambisson de cuir^ s'ils ne ^Eiisaîent que servir leurs maîtres.
(12) Page 86. Marabotins. Yoîci une preuve que le marabotin avait cours en France , et que c'était une forte monnaie du temps. Je la cîte^ avec peine^ par une raison qu'on devinera facilement. Toutefois^ comme mon but est de faire connaître l'espritdel'époqueà laquelle appartientle roman que je traduis^ cette citation ne sera pas étrangère à mon dessein. Elle montrera que ces troubadours que l'on se représente toujours comme si galans, ayaient des momens d'humeur assez vifs contre le beau sexe. Ce ne put être qu'un sentiment de dépit qui produisit le couplet suivant qui se trouve dans un sirvente de Pierre Cardinal^ gentilhomme et troubadour très-distingué du Puj en VeLiy.
£0 jurar de femna no m fi , Ni son sagramcn no vuelh ja ( .
Quar s'il mitiatz en la ma Per ver dir un marabeti ^ Et per mentir un barbari ; Lo barbari guazanbara.
Ce qui yeut dire :
Au jurement de femme je ne me fie point, et je ne veux pas
( 2.92 ) de son serment : car si vous lui mettez en main un marabolin pour dire la vérité , et un harbarin pour mentir ; le baibarin remportera. - *
Le barbarîn devait être une trës-petite monnaie , mais je ne l'ai pas vue citée ailleurs.
(i3) Page 97. Le prince d*Achaïe devait être alors Goeflfroi de Vill6-Hard6uin , neveu et successeur de Geoffix)y de Ville- Haidouin , à qui on doit l'histoire de la conquête de Gonatantinople par les croisés français et vénitiens.
(i4) Paoe 98. Le Jeune empereur Bazidouin. G étaàt Baudouin de Courtenai j fils de Pierre de Courtenai et successeur de Robert de Courtenaî son frère. Etant arrivé à l'empire fort jeune, Jean de Brienne, roi dç Jérusalem^ fut appelé pour être régent avec le titre d'empereur. Baudouin épousa sa fille.
( 1 5) Page 98. Ce beau parleL J'écris toujours varlet quoique, dans le texte manuscrit, il y ait toujours pallei] mais je sais que Ton croit communément que le mot varlet était plus noble que celui de valet , ce qui est tout-à-fait le oouts'aire du vrai. Yille-Hardouin^ historien du treizième sijecle^ «appelle Alexis fils d'Isaac > empereur d'Orient èe valet de Conatantinople, Lou^ roi de INavarre y Philippe y comte de Poitou , Cba^lçs comte de la Marche , fils du roi Philippe-lc-Bel sont qualifiés de iHileis dans un compte de sa maison de i3i3. Ce mot répondait à l'expression moderne d^ infant dont ou se sert en Espagne , pour signifier les jeunes princes du sang royal ; et il avait la même origine métaphysique.
Fassus , et puis passallus , pasealêtus , valeêus , venait du mot Gaulois ^as o\i goas signifiant jeune garçon,- (c'èst'le ^rs*des provinces occidentales de France, et le gouïat du Midi).
Dans la Lorraine , on dit encore , en patois, un ^asi-chot, Une
Dans chaque famille lee jeunes garçons par excellence , étaient tes fils du maître. Aussi le mot de :valet s'employait,depuis les cours des rois jusque dans les plus humbles gentilhommières. G)mme on donnait ce nom à ses propres enfans^ on n'offensait pas les jeunes gentilshommes qu'on avait à son service en le leur appliquant. Mais lorsque , les affranchissemens plus fréquens ayant multiplié le nombre des hommes libres, on admit à à des fonctions d'abord exercées par de jeunes gentilshommes 9 des serviteurs qui n'étaient pas nobles; autant ces nouveaux introduits étaient flattés du nom de valets, autant les nobles commencèrent à le dédaigner. On distingua d'abord, comme je l'ai dis plus haut, les serviteurs chargés des fonctions inférieures , par le nom de gros i^arlets ou gros garçons. Mais ensuite on devint plus délicat. Les nobles qui servaient chez de grands seigneurs se firent appeler domestiques. On trouve cette expression continuellement appliquée à des nobles dans le quinzième et même dans le seizième siècle.. Enfin le temps vint où aucun noble ne voulut servir la personne d'un autre noble , et le nom de domestique eut le même sort que celui de valet. 11 y aurait certainement des réflexions assez importantes à faire làrdessus *, mais ceux de mes lecteurs qui aiment à réfléchir les feront d'euxmêmes : elles ennuieraient les autres.
(16) Page gcj. Quinze ans j c^est V époque. Ordinairement c'était à quatorze ans que les jeunes gens sortaient de pages pour prendre le titre d'écuyer; mais il est possible que dans l'Orient ou l'on avait toujours l'ennemi à ses portes , on voulût retarder d'un an la commission d'écuyer qui exigeait plus de force et d'habitude de fatigue que celle de page.
Voici quelle était , dans les temps ordinaires, en France , la division des époques dans l'éducation des jeunes gentilshommes.
gaa-choUe j pour signifier un -jeune garçon, nne jeune fille. Ou y dit aussi basselk , qui vient de vasseile, vasselctte. ^
( 294 ) Jusqu'à sept ans , reufance restait confiée aux soins des femmes; les sept années suivantes étaient employées au service de pages chez des parens ^ amis ou protecteurs : à quatorze ans , le page pouvait devenir écuyer, et enfin^ à vingt-un ans, l'écuyer était habile à recevoir la chevalerie , si les autres conditions nécessaires, telles que la force , la santé , la fortune , et la bonne renommée s'y trouvaient.
Toutefois des exceptions étaient souvent portées à ces règles. Très-fréquemment les jeunes princes étaient reçus chevaliers avant vingt-un ans : quelques-uns même le furent au berceau , tels que le duc d'Orléans, fils de Charles V, à qui Du Guesclin conféra la chevalerie , immédiatement après les cérémonies du baptême. Charles-le-Téméraire, duc de Bourgogne, fut fait aussi chevalier, sur les fonts baptismaux. François l**" fit de même son petit-fils François , fils de Henri II , chevalier en naissant.
Au-dessous de cette haute région, on vit souvent des jeunes écuyers mériter, par leur force et par leur courage , qu'on leur conférât la chevalerie , avant l'âge ordinaire de la majorité.
Il reste à remarquer que dans les grades de pages et d'écuyers, il y avait différentes classes et fonctions que l'on proportionnait à la force , à l'habileté , à la bonne conduite des jeunes varlets : car ce nom était commun aux pages et aux écuyers^
( Voyez la Gurne de Sainte-Palaye, Mémoires sur Vaihcienne chevalerie ).
(17) Page 99. Poursuix^ans df armes. On nommait ainsi les jeunes gentilshommes qui aspiraient à la chevalerie \ sous ce rapport ce terme appartenait plus particulièrement à ceux qui étaient déjà hommes d'armes ; mais on voit par des vers d'Eustache Deschamps , qu'on le donnait à déjeunes gens qui n'avaient pas encore ce grade^
Les jeunes gens poursuivoUni , Lances , bacinez , portoient
Des anciens chevaliers ,
Et la coustume aprenoient
De chevauchier, et yeoient
Des armes les trois mestiers * ;
Puis devenoient archiers.
A tabie et partout^servoient ,
Et les maiectes troussoîeut,
Derrière eux , moolt volontiers.
Ainsi adonc le faisoient .
Et en caisine s'offiroient ,
A ce temps, les escuyers.
Puis gens d'armes devenoient.
Et leurs vertus esprouvoient
Huit ou dix ans tous entiers.
En grans voyagjss aloient ;
Puis chevaliers devenoient
Humbles, forz , appertz, lëgierS| etc.
(18) Pao£ 100. L'atUwJia au côté du Jeune i^ariet, €e passage confinne ce que dit Sainte-Palaye , sur la cérémonie qui avait lieu à la réception d'un écuyer. Cérémonie >qu'il ne faut pas confondre avec la. chevalerie ^ comme il est arrivé quelquefois.
(c Le jeune gentilhomme nouvellement sorti hors de page y dit la Cume^ était présenté à l'autel^ p$ir sOnpëre et par sa mère, qui chacun j un cierge à la main y allaient à l'o&ande. Le prêtre célébrant prenait de dessus de l'autel une épée et une cein* ture sur laquelle il faisait plusieurs bénédictions et l'attachait au côté du jeune gentilhomme y qui alors commençait à la porter. » {^Mémoires sur l'ancienne chepalerie ).
(19) Page io3. Qu'il ne pouvait plus porter. Je soupçonne cette expression empruntée d'un troubadour gascon 1ou catalan,
* D'archer, d'ëcuycr, de chevalier.
( 29^ ) appelé AiD.uiieu dés Escas. Dans un petit poëme^ il dit à une dame : Dieu fasse venir le jour ou pous porterez la moitié du fardeau qui m'accable ! * Ce qui pourrait faire pencher à croire cet Amanieu catalan , ce serait la collection des proverbes qu'il a réunis dans un pers, (on a déjà tu que ce mot se prend coUectivement pour un petit poëme )- Parmi ses proyerbeç, il y en a d'oubliés et qui ne le méritent pas, comme celui-ci : Tel croit se chauffer qui se brûle **.
On a , du même poëte^ des conseils à une demoisdle servant chez une dame , qui sont curieux pour la connaissance des usages et desmœurs du temps.
(20) Page io5. Les saints lieux. Saint Louis , pendant son sér jour en Palestine ; aurait fort désiré^ visiter les saints lieux; et le sultan lui offrait toute sûreté pour cela. Mais les barons chrétiens du pays le supplièrent de s'en abstenir, par la raison que »i lui , qui était le |du8 puissant des princes chrétiens , se eofîtentait d'entrer dans la cité sainte y avec la permission d'an sultan y aucun prince de TEurope ne ferait plus d'efforts pour sa délivfance. Le roi se rendit à oesraiMUis. ( FiiEury, Histoire ecclésiastique ).
(21) Page io5. La trilte sainte captipe. L*abbé le Gendre , dans son livre des Moeurs et coutumes des français ^ s*exprime a,insî : « Qui le croirait? Ces guerres , ces pèlerinages iqu'on ne faisait, que par dévotion, contribuèrent plus que toute autre chose à corrompre les mœtirs des chrétiens : il n'est sorte de
* £ Dieuft do x» ves^r loc e teiQp6 Que portetz vostra part del fais Qu'icu Pay traslol , e non engrais Ans m*amagresisa a sobrier.
** Aital se cuia calfar que s'art.
vices que l'histoire ne reproche , non-seulement aiix premier» croisés qui s'établirent en Orient (on convient que ïeur vie était 3Î abominable, qu'elle fut cieiuse de la ruine du royaume qu'ils avaient fondé ) , mais encore aux autres cioisés qui, pendant un siècle et demi, firent le voyage d'outre*mer pour secourir ou pour recouvrer une partie de la Terre-Sainte). » Joinvilleditque dans l'armée que Saint Louis, mena en Egypte, en 1349 , il y avait de tous côtés des lieux de prostitution , et jusqu'au près du pavillon royal y le saint roi fit inutilement ce qu'il put pour l'empêcher, etc.. {Fbyes, déplus, l'excellente Hiêtoire de^ Croisades, par M. Michaud).
. (aa) Pacb 107. Renaud P^ y sire de Pons. Le nom de Pons tient trop de place dans le roman que je traduis , pour que je ne donne pas une petite notice sur cette famille , qui fut, tant qu'elle dura , la plus puissante et la plus illustre de la Saintofjge. Elle pi^nait son nom d'un château et d'une ville situés sur la rivière de Seugne, à quatre ou cinq lieues de Saintes, en allant vers Bordeaux. Dans les treizième et quatorzième siècles , les aires de Pons affectèrent de porter le nom de Renaud *> on en compte six de ce nom. Cependant le dernier de tous , qui fut le plus célèbre, appartient au siècle suivant. Ce fut Renaud VI, qui seconda si bien les efforts de Charles VII, pour expulser les anglais de France, qu'il mérita de ce prince le titre Aepère protecteur et conservateur de la Guienne, En effet, il prit sur les Anglais, Cognac, Saint-Maixent, Marans , Royan et d'autres
* J*ai oublie jusqu'ici de dire que Renaud II , celui qui , dans le roman, traite si bien les troubadours et les jongleurs, ëfaît ininiéme poète ; mais comme on n'a de lui que des poésies licencieuses H fort mëdiiicres, il est possible qu'il n*en ait pas fait d'aulres , et que le romancier ait mieux aimé le faire connaître comme prolecteur que comme confrère des troubadours, afm de ne pas le montrer sous un jour qui ne lui était pas favorable.
places. Ce Renaud prenait le titre de sire de Pous , comte de Blaye et de Marennes.
La baronnie de P<his passa ^ à la fin du seizième siècle y dans la famille des comtes de Miossans , branche bâtarde et légitimée d'Alliret , par le mariage d'Antoinette , fiUe et héritière d'Antoine , sire de Pons , avec Henry , baron et comte de Miossans.
Enfin, en i683, Marie d'Albret, héritière de Charles Phœbus d'Albret, baron de Pons et de Miossans, porta ces deux seigneuries à Charles de Lorraine^ comte de Marsan.
(23) Page 107, Pressurait. On sera étonné de cette expression à une époque où les rois eux-mêmes mettaient à peine des impôts, comme nous les entendons aujourd'hui. Mais pourtant les rois, ainsi que les seigneurs ayaient plusieurs manières de tirer de l'argent de leurs sujets et même dé leurs vassaux , telles que les péages , les confiscations , les frais de justice * , les levées de guerre, pour lesquelles ils les semonçaient et puis leur permettaient de se racheter , l'altération des monnaies , la taxe àes juifs *^ I^s bons princes n'usaient point de ces* derniers
* Tja justice ëtait censée gratuite; mais le jugement portait presque toujours amende et souvent confiscation contre le condamné. Làdessus le seigneur recouvrait ses frais et au-delà , lorsque les biens des condamnés le permettaient. La justice fut gratuite de cette manière jusque sous Charles VIII , oii Ton commença à faire payer aux parties l'expédition de leurs arrêts.
** A Fexemple de plusieurs rois , les seigneurs traitaient cruellement les juifs. Ils les vendaient et les troquaient comme des esclaves, pour les forcer de se racheter , et ils assignaient sur eux le paiement de leurs dettes et autres charges. Le douaire de Marguerite de Provence , veuve de saint Louis , était assigné sur les juifs , qui lui payaient , chaque quartier , deux cent dix-neuf livres sept sous six deniers. ( Le Gjskbre, Mœura des Français»)
expédiens coudamnables ; mais ceux qui étaient avares et ambitieux ^ y ayaîentsouyent recours , et les possesseurs de grands fiefs , les imitaient dans l'étendue de leurs domaines. En Angleterre y le roi avait bien plus de facilité pour lever des impôts; de plus , son domaine .était à proportion plus considérable. Comme Guillaume de Normandie avait traité cette île en pays de conq[uéte> il y avait attribué à la couronne une énorme quantité de fiefs qu'il avait confisqués , sans ménagement , sur les anciens nobles saxons : de plus il s'était réservé le droit de taxer arbitrairement ses sujets. Enfin , il avait distribué le reste de son royaume^ en parties plus égales qu'en France ,4^ sorte qu'il ne s'y trouvait pas des barons aussi puissans que dans ce dernier royaume^ où les ducs de Normandie, de Bretagne , de Bourgogne, de Guienne^ les comtes de Champagne , de Toulouse , de Flandre , étaient de véritables souverains fort difficiles à manier et à faire contribuer.
(24) Pagk 108. Le tiers amour. Dieu j l'honneur et les dames : telle était > comme on sait, la devise des chevaliers et des troubadours. Et on ne peut guère se dissimuler que trop souvent ^ ils mettaient ces trois devoirs à peu près de niveau^ Cependant Giraud de Calençon, troubadour, appelle l'amour des damés, le moindre tiers d'amour, Giraud Riquier, autre troubadour, a laissé une discussion ingénieuse sur ces trois amours. Arnaud Daniel, troubadour /^roi^^/ica/, de Bei^erac en Périgord , et qui a joui d'une très-haute réputation disait :
((Je ne regrette pas des peines dont la récompense est si douce, je fais dire des messes , je fais brûler des cierges et des lampes pour me la rendre favorable ; car elle est après Dieu, V objet de mon culte, »
Cet objet de son culte, ^<^ appelait miels de ben (mieux que bien ) était la femme de Guillaume de Bouville , de Bovilla en Gascogne.
Le châtelain deCoucy , partant pour la Palestine, disait dans son lai d'adieux à la France. (( Je me rends à la Terre-Sainte ,
( 5oo )
afin d^obtenir le paradis y la gloire et VamoUr de tua mie * » Ft cette mie était la femme^du voisin , du seigneur de Fayel. Voilà comme trop spuvent nos bons aïeux l'entendaient.
Thibaud , comte de Champagne y roi de INavarre ^ partant aussi pour le saint voyage, chantait :
Bien doit mes coers estre lie's et dolanz , Dolanz de ce que je part de ma daiue^ Kt lîés de ce que je suis dësiranz De servir Déu qui est mes cuer et m'a me ; Iceste amers est trop fine et poissr.nz ; Par là convient venir les plus saichauz ; C'est li rubis, Témeraude et la jtme Qui tuui garist les vies péchés puanlz.
Dame, des ciez, grans roine puissauz, «
Au grant besuing me soiez secorrauz , De vos amers puisse avoir droite flame :
/ Quand dame perds , dame me soit aidans.
Le bon Thibaud , priait donc la Vierge de le soutenir dans la douleur que lui causait son départ de sa dame , et ccrtte dame n'était point sa femme.
(a5) Pagx 108. La nouvelle année à Noëlj selon Vuaage d'jâquitairheé 11 paraît en effet qu'alors Tannée commençait à Noël en Aquitaine, tandis que dans le reste delà France, elle commençait à Pâques, ce qui a duré jusqu'au règne de Charles EX, qui fixa le premier jour de l'an au i*'' janvier*.
* Voilà. bien les trois amours : Dieu , l'honneur et les dames.
** Ce fut en i565 que le chancelier de l'Hôpital fit rendre une ordonnance au roi Charles IX , pour commencer Tannée au i^f de janvier, comme c'était Tusage à Rome. Jusque-là, «»n France, Tannée avait commencé à Pâques. La vérification de cet arrêt fut suspendue au Parlement fusquau ler janvier i566, oii celte réforme fut mise eu pratique.
( Soi .)
Ducange , dans son Glossaire , cite une charte de l'église de Langres , terminée par ces mots : anno Domini x^^^sumptoa Paschate y -more gaLUoanaj die septimo menais maii.
Toutefois^ en France comme en Aquitaine, il y a eo diverses manières dtt^ater les actes et les lettres. Long-temps et jusqu'au commencement de la troisième race, on data de Tincarnation^ ( 25 ) mars, et alors l'année commençait à cette époque. Cependant Ducange cite un passage d'une charte d'un seigneur de Picardie, qui se termine ainsi : fait en Van de l'Incarnation de N, S. J, 1 183^ tf« mois de /am^tj le lendemain du premier
* Selon Ducange, ce fut Denis -le -Petit qui , sous le règne de Justinien , commença à dater de rincamation du Gbrist , par l'hoireur qu'il éprouvait à dater les ëvénemens , des années du règne de Dioclëtîen, ce cruel persécuteur des Chrétiens.
Par la suite, on pensa que la vie des hommes ne se comptant pas communément du jour de. leur conception , mais de celui de leur naissance , et la nativité' de Jésus-Christ arrivant près de la fin de Tannée Julienne , il convenait de compter désormais le commentcément de Tannée du jour de la nativité de Notre-Seigneur.
Mabilion établit que , pendant les sixième et septième siècles , les Français comptèrent du i^^ mars. Cependant il trouve des exceptions à cet usage , et il les explique , en supposant qu*il y avait une 'année lunaire qui commençait en mai's , et une année solaire en janvier.
Plusieurs historiens , tels que Grégoire de Tours , ont daté de la Passion de Notre-Seigneur.
De ces différentes époques pour le premier de Tan , viennent les diverses dénominations des dates que Ton trouve dans l^s anciens titres. Oii Ton commençait Tannée à la Notre-Dame de mars , on datait (le TJncariiation ; où Ton commençait à Noël , on datait de la Nativité; oii Ton commençait à Pâques^ on datait de la Rédemj:tion. Comme Tannée a coihraencé à ces diverses époques, dans Je même pays , en difTérens siècles , le dénomination de Vhre a varié également , ce qui u'a pas manqué de jeter de la confusion dans la chronologie.
(Soi)
jour de l*an. Ce qui prouve qu'il n'y avait encore rien de bien régulier dans la manière de compter le premier de l'an.
En Italie on datait de la Nativité , comme on le voit par la fin d'une charte de Milan : anno a Nathitate Domini iSq/j ind- i. Secundàm cunum etconsuetudinem witatU Medioîani,
On voit par un concile de Cologne ^ de i5io, qu'en Allemagne la manière de dater n'était pas uniforme: car un chapitre porte ce règlement : Statuimus etiam ut, ex nunc de cœtero, anniès Domini ohservetur et in Nativitate Christi innopetUTy a quolibet anno j prout sacroaancta romana ecclesia id observât.
Je terminerai cette note sur les dates par le passage suivant , quoiqu'il paraisse contrarier^ ce que dit mon romancier sur l'époque du premier de l'an en Aquitaine :
c( Le roi Charles Ylll alla de vie à trépas au château d'Amboise, le 7" jour d'apvril de Tan 1497 avant Pasques , selon la compu'bLtioD de Paris , où l'on conmience l'année à Pasques , et sdkm la computation romaine et d'Aquitaine , l'an 1498, parce que les Romains commencent l'année à^Noël , et les Aquitains à la N. D. de mars. ( Bouchet , Panegyric du cheifalier nans reprouc?ie,)
Il serait toutefois possible de concilier cela , en supposant, que, comme en France, ainsi que nous l'avons vu plus haut , on appelait le premier de janvier premier jour de l'an , à une époque où l'on datait de l'Incarnation ( 26 mars ) , de m^e en Aquitaine on fêtait l'année à Noël , quoiqu'on la conmiençàt également du 25 mars : ce qui n'aurait pas été plus inconséquent que l'usage actuel de dater de la Naissance de J. C. et de fêter le renouvellement de l'année, le jour de la Circoncision. D'ailleurs l'Aquitaine était fort grande ; et comme toutes les provinces qui la formaient , n'avaient pas été réunies en même temps , les usages pouvaient y varier sur cet article, comme sur ^^ucoup d'autres , dans l'espace compris entre la Loire et les Pyrénées.
(36.) Page 127. D^un roi d^ armes , d'un héraut et de deux
poarsuiçans d'armes. Les rois elles princes lrès-puiss.lns, tels que les dacs de 6oui^;ogne et de Bretagne ^ les comtes de Toulouse et de Champagne , etc. avaient seuls proprement des hérauts auxquels il^ donnaient pour nom^ ou le titre de leur principauté , ou leur cri d^armes , ou le titre de quelque ordre de cbeyalerie. A mesure que les grands fiefs de France ont été réunis à la couronne ^ le nombre des hérauts de France a âug- mente* y et il s'en est compté jusqu'à trente portant tous des noms de provinces on de chefs-lieux d'anciens duchés ou comtés ; tels que Normandie , Alençon y Languedoc y 'Toulouse y Berri y Angouléme^ etc. Un seul , et qu'on appelait le rvi d'armes, portait pour nom le cri d'armes de France : Mont^Joie Saint- Denis.
Les barons et seigneurs dépendant de ces grands vassaux n'avaient point de hérauts constamment revêtus de ce titre et qui portassent le nom de leur seigneurie ; mais lorsqu'il leur survenait des guerres privées ; lorsqu'ils célébraient des tournois y ils investissaient temporairement quelque ancien et no-^ table écujer du titre de héraut y et même de roi d'armes , pour remplir les fonctions dont s'acquittaient les véritables hérauts , auprès des princes souverains. Ils les faisaient accompagner de poursuivans d'armes , jeunes écuyers qui les suppléaient eux-* mêmes aux lieux où il fallait moins d'apparat.
(27) Page 128. Trois alenêeset trois reposées. Ces disposi-' lions et l'annonce qui les suit ^ sont presque entièrement conformes à celles que René d'Anjou y roi de Sicile^ dicte dans se» ordonnances et règlemens pour les tournois ; et que l'on retrouve dans la Colombière ( Théâtre dfhxmneur ). Ce qui n'a rien d'étonnant^ car le bon roi déclare : « qu'il a recueilli les meilleures coutumes qui se pratiquaient en Allemagne et en Flandre , ainsi que les anciennes façons qui se soûlaient pratiquer en France, comme il avait trouvé />ar écriture* »
Ce bon roi René y exposant les avantages des tournois^ dit : « Et quartement ( quatrièmement ) pourra-t-il advenir que
( 3o4 ) ; IjI jeune chevalier au escuycr, par bien y faire, y acquerra iriercy, grâce et augmentation d'amour de sa trè»-gente dame et ci'lée ( secrète ) maîtresse. »
Les annonces des tpuruois n'étaient pas toujours aussi simples que celle que donne ici notre romancier \ elles étaient souvent précédées de pieux, préambules : j'en citerai quelques exemples > parce qu'ils font connaître les mœurs du temps *.
Annonce du tournoi fait à Nanai ^ le S octobre i5ij.
En rhonneur de notre Sauveur, de la glorieuse vierge Marie, sa mère, de monseigneur Saint-Georges, de madame Sainte- Barbe, de monseigneur Saint-Nicolas , patron de Lorraine et de toute la cour célestîelle du paradis qui est le commencement de toutes choses, et de celle que désirons; à celle fin que oisiveté ne soit trouvée en jeunesse où nous sommes; et aussi pour donner passe-temps à notre souverain seigneur , monseigneur le duc et madame , et à tous nobles , sans oublier les dames et les demoiselles , pour qui telles choses s'entreprennent ** . etc.
Pour la preinière emprise , courront trois courses de lances en lice et une pour la dame, à fer émoulu j entrempé §C acéré, etc* ( La Coix)Mbier£, Tliédtre d' honneur, )
* Quoique les exemples que Ton va lire appartiennent à Tmfe époque éloignée de près de trois siècles de celle oii se padse Tacticfn de mon romaii , les opinions religieuses , politiques et chevai«rcsques u'avaitint pas beaucoup changé.
*♦ Les prix des tournois étaient ordinairement , ainsi qu*on le voit dans le roman , une ëpée pour le mieux faisant des assaiilans et un heaume pour celui des teuans ; mais il parait qu'il y avait des exceptions à cet U5age; car, dans ce tourooi de Nai>cy , les prix fureiK un gantelet d'or, un garde -bras, une rondclU: , uu avant -bras d'or , clc. Ou expriinaU la valeur de ces prix.
Il est trës-remarquable que c'était en Thonneur de Dieu et cle toule la oélestielle cour du Paradis , que l'on célébrait des jeux condamnés à plusieurs reprises par les papes y par les <;onciIes , par les évêques *.
£n effet la religion ne pouvait que condamner des exercices que l'on avait rendus si dangereux. Car ainsi qu'on vient de le voir y on ne s'en tenait plus^ comme dans le principe y aux lances sans fer j ou à fer rabattu et émoussé; on en était venu à vouloir le fer émoulu ^ entrempé , et acéré. Et cependant avec les armes œurioises, ces jeux avaient offert dje nombreuses victimes de l'acharnement et de l'opiniâtreté des combattans. Au tournoi de Ghâlons^ où le roi Edouard )II d'Angleterre avait combattu contre le comte de Châlons et les Bourguignons^ il y eut bon nombre de chevaliers et d'écuyers qui restèrent sur la place , les uns écrasés par d'épouvantables heurts^ les autres brisés par leurs chutes, d'autres foulés aux pieds des chevaux, d'autres enfin suffoqués , dans leurs armures, par la violence de leurs efforts et par la chaleur **, Mais bientôt tout cela parut fade , et le fer émoulu leur donna un nouvel attrait.
* Innocent II, en ii4o» Eugène III, au conciie de Latran, en 1179, furent les premiers qui falrainèrent leurs anathèmes contre les tournois. Innocent IV les défendit pour trois ans , au concile de Lyon, en i345, ne croyant pas pouvoir les abolir tout d*un coup. Clément V fit la même chose en 1 3i 3.
Nos rois essayèrent aussi , à différentes reprises , de les abolir ; mais ensuite as les encouragèrent par leurs exemples.
Le gotk^des lettres et des arts , les disputes et les guerres religieuses, leur portèrent un grand coup; enfin. le funeste accident cle Henri II, en 1669 ^ les fit entièrement abolir. Â.ux tournois succéda la grande fureur des duels , qui étaient moins coûteux et aussi sanglans ; car on avait des seconds, des tiers , etc , qui se battaient.
** Au tournoi de Nuys , près Cologne , soixante chevaliers ou écuyers , suivant Albériç , perdirent la vie.
IV
Le tournoi de Milan, qui eut lieu en présence de Louis Xlî, en 1 5o7 , fut ainsi annoncé :
A l'honneur et louange de Dieu , et de la glorieuse yierge Marie, de monseigneur saint Michel l'ange , de saint Georges et de toute la cour céleste , pour donner plaisir au Roi et exécuter noble fait d'armes, et pour éc /i e t^'er {é\iier) oisiveté, tetc.
Ce tournoi-, dont l'intention était si édifiante, fut donné à fer émoulu. Aussi un grand nombre de Français et de Lombards y furent bles^s jusqu'à danger de mort.
Je rapporterai le passage suivant , tiré de La Colombiexe.
u Au tournoi de Milan , le premier jour on combattit à for émoulu , et le deuxième à lance morne.
<f Chaudieu combattant avec l'espée à deux mainscontre Galéas, lui donna un tel coup sur la tête, qu'il lui fit mettre les deux mains à terre; et comme il voulait le renverser entièi^ement, le roi cria ho l hoî Ce qui l'arrêta.
<f lis combattiient ensuite à la pique, mais Chaudieu eut toujours l'avantage.
« La H ire combattant contre le plus terrible champion de Lom> bardie , le Roi y prenait un grand plaisir , car ils se battaient à toute outrance f et les dames, quoiqu'elles fussent un peu en crainte , prirent un grand passe -temps à voir cette bataille. A la iin,La Hire prit si faien son temps et donna de toute sa force un si pesant coup de hache surla tête du Lombard, qu'il en fut tout étourdi et tomba à terre tout de son long si pesamment que les pièces de son batte -cul lui renversèrent sur le dos, tellement qu'il eut le derrière tout descouvert. Le Français voyant son honmae à terre qui tâchait de se relever , lui voulut redoubler un autre coup pour le macter du tout y ce que le Roy apercevant, il les- envoya promptement séparer par les gardes du camp. » \Thêâtre d'honneur.)
Oh s'épargnait si peu dans ces tournois , qu'à celui de Casse! , aux noces de Guillaume, landgrave de Hessl» et de Yolande de liorraîne (149 7), Philippe de Cronenab^ abattit huit champions.
et fut liii-méme al>àtlu treize fois. Plusieurs autres cfaeraliers tombèrent sept k huit fois.
Aussi verrons-nous qu'au pas d'armes de Sandrîcourt, que j'aurai occasion de citer, il y avoit un médecin et un Apothicaire pour aider ceux qui en apaient mestier, (besoin)
{u8) Page i3o. Jonché de paille. L'usage de répandre de là paille sous les tables pendant les repas était fort commun et n^ se bornait pas aux terrains extérieurs : on en répandait , pendant l'hâyer^ dans les salles des châteaux et dans les églises. Dans l'été, au contraire, on jonchait de feuilles et de fleurs, (surtout de glajeul qu'on appelait g^/aj' ) > les salles de festins.
Fitz-Sthephens , secrétaire et historien du célèbre Thomas^ Becket, rapporte que « lesappartemens de ce chancelier d'Angleterre , l'homme le plus riche et le plus magnifique du royaume^ étaient, pendant l'hirer, couverts de paille fraîche et de£Mu j et, pendant l'été, de joncs verts et de feuilles, pour qiije les seigneurs ^i venaient lui faire leur cour , ne salissent pas leurs beaux ^':%^its sur le plancher. » (Hume, Histoire di* Angleterre.) " >, Le froid était aussi une raison déterminante pour faire usage de la paille , pendant Thiver.
(29) Page i3o. Là ^ chacun aidait son écuelle et son hanap* Ce n'était pas une petite distinction que d'avoir chacun son ëcuelle et son hanap. Nous allons voir qu'on mangeait presque toujours deux à deux à la mémue ëcuelle , etc. ...
Il paraît qu'alors on ne se servait pas de ce que nous appelons assiettes : elles étaient remplacées, pour tout ce qui était liquidé et même pour les ragoùtà , par des écuellcs , et pour les viandes sans sauce, par des trancîioïrsj dont nous verrons Pexplicaiion plus bas.
Quant au hanap, c'était un vase à boire supporté sur un pîed[ élevé , à peu^près de la forme d'un, calice. * La coupe était beau-
* Les hanaps étaient quelquefois d'une ti'ès^rande trchesse. dans
coup plus surbaissée ; et même n'avait point de pied. 11 y avait des gens dont la profession était de faire des hanaps^ et qu'on appelait hanapiers. C'est même devenu le nom propre de quel* ques familles.
(5o)^AGE i3o. Une écuelle et un hanap pour cJiaque couple, Nous venons de dire que c'était l'usage de faire manger ses convives deux à deux. Les romans et les contes en fournissent beaucoup d'exemples. J'en citerai quelques-uns. On voit dans le roman de Pferceforest, « Y eut huit cents chevaliers séant à table; et si n'y eût celui qui n'eust une dame ou une pucelle à son écuelle. » Dans le conte de Prévbtd'Aquilée, on voit : « La dame le conduisant ( l'ermite ) elle-même à table y le fit asseoir à ses côtés/etvoulut manger avec lui , dans la même écuelle. n Tous les convives furent placés de même deux à deux. ( Traduction de liegrand d'Aussy. )
Un autre vieux fabliau ^ parlant de deux amans , dit :
Et si séchiez que chaque jour ' En une écuelle mangeaient.
Le talent des maîtres de la maison était d'assortir les couples de manière qu'ils mangeassent ^ sans éloignement et même volontiers^ dans la même écuelle.
mi » É
l'inventaire général du roi Charles-* le* Quint (Charles V, roi de France ) > après la coupe de Charleroagne , ganlie de saphirs , on voit un hanap sur trépied , garni de perles ^ de rubis et d'émeraudes, du poids de six marcs et six onces d'or.
. Au Louvre , dans une des salles consacrées à l'exposition des produits des beaux-artd, il y à une armoire dans laquelle on Voit beaucoup de ces hanaps , la plupart en'pierres dures , telles qu'agates, calcédoines y bois pétrifiés, cristal de roche , etc. On en -faisaiUaussi en métaux | en ivoire , en bois.
De opt usage est né le proverbe y manger à la metne ècuellefs et celui-ci^ conservé en quelques provinces : Il a bu dans mon i^rre y il sait mon secret. On supposait que ceux qui buvaient dans le. même verre ^ n'avaient pas de secret l'un pour l'autre.
. (3 1 ) Page 1 3 i • Entremets. On entendait par metSj un service, et par entremets ^ l'intervalle entre deux services. .
(32) Pao£ i3i. Le maître-queux c^ant corné Veau» Nous avon^ vu que le roi avait un grand-queux , qui était cbef des officiers de sa bouche. I^fiï'Seigneurs avaient des maîtres-queux qui remplissaient à peu près les mêmes fonctions chez eux. Outre cela, il j avait des écuyers de cuisine qui portaient les plats, depuis la cuisine jusque dans la salie, et les posaient sur la table; et un clerc (de cuisine qui tenait les comptes de la cuisine ; c'était le dépensier.
Quant à l'usage de corner If eau ^ pour avertir les écuyerrs et les pages de se tenir prêts à donner à laver aux convives ^ , riiistoire et les romans nous en fournissent Iieancoup d'exem^ pies. Froissard , parlant d'un ambassadeur de Charles V , dit : <c qu'il était étoffé de vaisselle d'or et d'argent , aussi largement que si ce fût un petit duc. Aussi laissait-ii corner l'assiette ^^ de son dîné. » Le même , dit en parlant d'Artevelle : « 11 faisait corner et sonner devant son hôtel , à ses dinées et soupées. »
Dans un fabliau du treizième siècle , intitulé : De la dame
* Chez les Romains également , ou donnait à laver aux convives au commencement du repns. Virgile , aussitôt qu'il a fait asseoir ses Troyens à table , chez Didon , ne manque pas de dire :
Dant famuli manibus lymphas , etc.
( Encide, 1. icr. )
** Assiette signifie ici lu pose du dincr .sur lu. table , & servkfi^ ta coutftrt.
( 3io )
çui fui corrigée, et que nous avons déjk eu occasion de citer ^ on Toît ces paroles : « Cependant on coma l'eau et tout le monde se mit Ji table.»
Le romancier omet de dire qu'on se laya les mains ou platdt qu'on lava ( car c'était l'expression ) ; mais c'est que la circonstance de corner l'eau entraînait nécessairement celle de lat^er- L'usage de manger deux à la même écuelle et au même tran^ choir > et ( je le crains bien) de se passer de fourchettes, rendait indiqiensable la pratique de se laver les mains, en se mettant à table. On ae layait égÊdement à la fin du repas. Cette dernière ablution est la seule qui se pratique au jourd'hui^et etieore pas asses généralement* Au lieu delà négliger un peu, peut-être ferait-on bien de rappder aussi l'autre ; car bien que de nos jours chacun ait sou assiette et sa fourchette, dont il change à volonté , cette précaution de propreté ne serait pas toujours superfine , et il y a encore quelques gens qui auraient besoin qu'on leur cornât feau*
J'ai dit que je craignais bien qu'on ne se passât de fourchettes pour mauger. En effet, on ne trouve point d'indication de cet inslramenty avant Charles V, roi de France, dans l'inventaire duquel un poie quaranteHrois cuillères et Jburcheties\ et encore il faut remarquer qu'elles sont indiquées à l'artide.de la vaisselle d'or garnie de pierreries , d'où il me semble qu'on peut penser qu'il est question là des grandes fourchettes dont on se sert pour découper la viande, et non de celles dont chaque convive fait usage pour manger. Une autre 'raison de le croire, c'est qu'il 'y en a moins dans cet inventaire , que de salières , car on compte quarante-cinq de celles-ci. Ce n'est pas tout; nous avons un proverbe i effrayant pour la propreté de nos aïeux. Nous disons d'une chose dont le goût nous plaît : c'est bon à 9*en lécher les doigis. Je crains bien que nos vénérables ancêtres ne se soient fortement léché les doigts. Mais ils les lavaient chaque fois qu'on leur cornait l'eau.
Puisqu^j'ien suis au?: propretés de table , il me feut dire un mot des serviettes. Mon manuscrit n'en fait pas mention , et je
penche fort à croirq^ avec Legt^ud d'Âussy, qu'à cette, époque les convîyes s'essuyaient à la nappe, pendant le repas j comme faisaient y il n'y a pas long-temps y les Anglais ; toutefois au moment de lat^er, avant le repas , les écuyers ou pages présentaient à leurs maîtres, des essuie- mains ou serviettes dont ceux-ci s'essuyaient.
Plus tard^ on iit , en France, usage des serviettes de table, à la manière dont nous nous en servons; et ce qu'on ne croirait )>as y c'est qu'il fut un temps oii l'on se montra bien plus recherché à cet égard que de nos jours. Au seizième siècle , la mode s'introduisît dans les maisons -des princes et grands seigneurs , de changer de serviette à chaque assiette. Elle gagna même dans les classes inférieures puais elle dura peu. Montaigne qui l'avait vue , dit : « Je plains qu'on aye suivi un train que j'ai vu cf)mr mencer à l'exemplje des rois, qu'on nous changeât de serviettes, selon les services 9 comme d'assiettes. »
Aujourd'hui on garde la même ^rviette , pendant tout le repas, mais on change de couteau et de fourchette à chaque assiette , ce que probablement on ne faisait pas alors. Sous devons , je crois, cette recherche récente à nos voisins les Anglais, qui en retour , ont pris de nous l'usage plus fréquent des serviettes.
Dans le festin qui suit la cérémonie du sacre ^*roi, un aumônier du roi est auprès de la nef qui renferme le couvert du rui , pour l'ouvrir toutes les fois que le roi veut changer de servlette. C'est le grand -pannetier qui la présente au roi , en retirant l'autre, de même que ses assiettes et son couverte
(33) Page i3i. Pleines dfeau-rose, Legrand d'Aussy , dans son Histoire de la vie privée des Français y n'a pas manqué de remarquer que chez les grands seigneurs , c'était avec de l'eaurose qu'on se lavait les mains, avant et après le repas.
(34) Page i3i. Sur un fin dauhlier. On appelait la nappe douUier, parce qu'elle était double. On enlevait la nappe de dessus, après le dernier mets (service) et on laisssait l'autre, parce
que 1 on continuait à boire de l'hyppocras et d'autres pimens et à manger des épices.
{35) Page i3i. Ecuelle de Tours j hanapè de madré de Pontarlier j couteaux de Périgueux.
H est assez remarquable que y dans une pièce du treizième siècle y intitulée Proverbes , les trois objets qui sont indiqués dans mon manuscrit^ se trotivent attribués aux mêmes villes.
L^rand d'Aussy , dans V Histoire de la if ie privée des Français y a recueilli ces proverbes. Il y en a de fort singuliers.
Il me reste à dire un mot sur la matière dont étaient les banaps dont il est ici question. Je n'ai trouvé jusqu'à présent aucune explication satisfaisante sur le madré. Quelques cornmentateurs ont voulu que ce fût une matière très - précieuse comme agate, ou autre pierre dure* Mais- on retrouve également le madré cbez les princes et chez les paysans y à la cour et dans les cabarets. ^
N'ayant donc point de solution à présenter à mes lecteurs y je prendrai la liberté de leur offrir "une conjecture.
Je soupçonne que madré venait du mot latin materia auquel dans la basse latinité y on a fait signifier le bois j d'où est venu aux Espagnols le nom de modéra j et à nous les mots madriers y mairain ou merraiu, selon les temps. Je suis d'autant plus porté à trouver dans materia ^ signifiant bois y l'origine de madré , que ce dernier mot fut corrompu à peu près comme les deux-^iui viennent d'être cités. On a dit madrin j mazeririj mazelirij le faisant tantôt adjectif de hanap y tantôt substantif et signifiant la même chose que le hanap. Voici des exemples de ces différens cas.
Ou voit dans le roman de Garin.
S% mont tollu ^ et mon pain et mon vin Et m*escuelle ** , mon banap mazelin.
* Enlevé. ** mon écuelle.
Ailleurs , dans le même roman y on lit :
Gilbert appelle : Bailleas-moi ça le via Dessus ma table , mettez min maxelin.
Dans te roman d'Âthys y on lit :
Cil * prend touailles ** , cil bassins , Cil coupes d*or , cil maderina.
Enfin , on les trouve à côté Tun de l'autre , et pourtant signifiant la même chose. , . ^
Dessus la table fiers *** si le magelin.
Le hanap froisse , si épandit le vin.
C'est comme si l'on disait ; « H frappa le verre sur la table, cassa le gobelet et répandit le vin. n Dans le roman d'Aubr j , on voit :
Yenir on fait tout un plein raazerin, Aubèry bust , qu'il n*y quist point d*engin.
Ce qui veut dire : On fit venir un mazerin , Aubery but pour qu'il ( un des convives ) n'y cherchât point de ruse , n'en eût point de soupçon.
Je suis donc disposé à croire que, dans le principe, les hanaps de madré furent de vases de bois tourné , dont l'usage se conserva long-temps chez les pauvres. Par la suite , on employa des bois précieux , comme l'ébène , le coco et autres , que l'on sculpta, que l'on enrichit de pierreries. Lorsqu'ils furent devenus ainsi précieux, sans cesser d'être de bois, et toujours sous
* Celui-là. ** Nappes et serviettes. *** Frappe.
le nom de madré ^ on Jtranqporta ce nom aux riches hanaps que l'on fît de toute autre matière, comme ivoire , pierres dures , cristaux., métaux, etc. Lorsque lunis disons un Verre de cristal, le mot verre n'indique fdus It matière, il n'exprime que le vase. C'est ainsi que l'on dit y mettre des fers d'argent à un cheval, etc.
Voici encore un £atit qui appuie mon opinion. C'est qu'on voyait^ avant la révolution ^ au trésor de Saint-Denis, des hanaps qui avaient appartenu à saint Louis , dont la coupe était en bois et le pied en argent. Je suis persuadé que c'était ce bois dont l'usage s'était conservé, même à la table des rois, qui avait fait donner lé nom de madré à ces vases.
Dans les statuts de Philippe-le-Long , on voit ce passage : c( U j ^ura un maderinïer qui servira de poires ( Terres ) et d& hanaps y et aura trois deniers de gages par jour , pour toutes choses. »
Cet officier est appelé y en latin ^ madelinariusy madrinarius ^ materinusj mazerinus.
Voici un passage d'une charte , rapportée par Baluze , qui m'aurait dispensé d'établir des conjectures sur le mot maderîa> signifiant boîs , s'il m'était venu plus tôt.
V Concède ut scindatis et cortetisomni tempore ligna et maderiamsufficîçntem, in nemoribus regiis, ad vestros proprios usus.
(36) Page i3i. Dressoir. Buffet ou l'on étalait la vaisselle , comme cela se pratique encore en Angleterre. On voit aussi quelques vestiges de cet usage, dans les aubei^es de plusieurs provinces de France.
Les dressoirs étaient des présens que les villes offraient aux rois et aux grands seigneurs, dans les occasions importantes. Ou en donnait aussi aux femmes en couche.
(37) Page i3l. Bouteilles. U ne faut point entendre, ici , par bouteilles, des vases de verre à long cou, tels que ceux auxquels nous donnons aujourd'hui ce nom. Les bouteiUeis d'alors étaient
<1c8 vases beaucoup ptus grauds que nos bouteilles actuelles , et ><le toute autre matière que le verre ( et cependant il y avait alors des vaisseaux de verre où l'on mettait du vin ^ mais qu'on n'appelait' pas bouteilleà ). Elles étaient communément de bois ou de cuir. {Vçyez Legraod d'Aussj, Fie pripée des Français),
(38) Page i3i. Des quartes et des Justes.' Cé^ÀxevX des vases de différentes formes et matières qui servaient à distribuer le vin. Le iQOt quarte s'est conservé en anglais comme mesure.
(."^g) Paox i3i. Tranchoirs de pain. Nous avons déjà indiqué l'usage des tranchoirs. -Ils servaient , en. guise d'assiettes, ^ûr traucher la viande devant soi. C'étaient ou des tranches de pain coupées pour cela y ou des espèdes de galettes. On les servait avec profusion, et souvent ensuite on les distribuait imbibées du suc des viandes qu'on avait découpées dessus , aux pauvres qui attendaient dans les cours, ou dans la rue.
Nos rois ont long-temps conservé cet usage. Le jour de leur sacre, on en faisait en pain bis, en très-grande quantité, que l'on présentait aux convives , pour la forme , et qu'on distribuait ensuite aux pauvres. Au sacre de Louis XII, on en distribua douze cent quatre-vingt-quatorze douzaines. Cette cérémonie ts'c^hserva efioore au sacre de Charles IX.
Les tranchoirs d'argent étaient des plateaux de ce métal sur lequel les écuyers-tranchans découpaient les grosses pièces en morceaux que les convives coupaient ensuite à leur usage sur leurs tranchoirs de pain. ( Leorand n'Airssr, yie privée des Français. )
(4o) Page i3i. Esterets et supplications. ïjes esterets étaient des pâtisseries légères, dans le genre des gauffres ; mais je n'ai -pu découvrir en quoi consistait leur variété , non plus que des supplications. J'ai eu recours inutilement à Legraud d' Aussy, qui , .sans l'expliquer, cite seulemsnt une ordonnance de i4o6, por-^ tant que personne ne |)Ourra exercer le meatier d'oublieux , s'il
' lie sait faire, par jour, cinq cents de grandes oublies^ trois ceints de supplications et deux cents d^estereis. ^
(4i) Page i3i. Des fruits qui se doivent manger alors. Jjes fruits qui se mangeaient au CDminencement du repas , n'étaient point seulement la figue et le melon , qui ont conservé cette place, mais tous ceux ^e Ton croyait de nature froide y tels que fraises , cerises , mûres , pèches , prunes , abricots , etc. , selon le$ saisons. On ne mangeait , au dernier mets ^ que des fruits de natui^ astringente, comme nèfles, coings, châtaignes, amandes, noix. Si les autres reparaissaient^ c'était sous la forme de confitures.
(42) Pa6£ i5i. Et autres pimens. On appelait pimens les vins préparés avec du miel et des épices. L'h3rppocras , selon la méthode d'Arnaud de Villeneuve, célèbre chimiste et médecin du treizième siècle, se faisait avec des cubebes^ des clous de girofle, des noix muscade, des raisins secs, de chacun trois onces y enveloppés dans un linge , et que Ton faisait bouillir dans trois livres de bon vin , jusqu'à ce qu'elles fussent réduites à deux. (( £t alors , dit-il , ajoutez- j du sucre. i> '
C'était là unhyppocras de très-grand luxe ; ordinairement ob se contentait de miel, et la dose d'épice$ était dans une moindre proportion.
L'usage de Thyppocras s'est conservé à la cour de France; jusque vers la fin du dix-huitième siècle. Mais la manière de le faire avait éprouvé des modifications. Le miel en. avait été, entièrement banni par le sucre. On y avait introduit le gingembre et la cannelle.
Louis XI Y aimait beaucoup l'Eyppocras, et on a. remarqué qu'il voyait arriver avec un certain plaisir les étrennes de la ville. Car alors l'usage était d'en offrir aux rois , parmi les présens des corps municipaux. .
Le claret se faisait avec du vin auquel on avait laissé prendre peu de couleur dans lacuve, et du miel. On y ajoutait quelques
épîces. Une parait pas qu'on le fît réduire au feu comme Thyppocras. '
La borgérase était une espèce d'hydromel, c'est-à-dire du miel fermenté avec de l'eau , à quoi on ajoutait des aromates.
Il paraît qu'on obtenait ainsi une boisson fort agréable; car, dans les coutumes de l'ordre de Quny , elle est appelée potu^ di^lcîssimua.
Les Polonais, qui ont conservé l'usage de l'hydromel^ en ont de si bon qu'il ressemble beaucoup à du vin cuit.
(43) Pagb i32. Egalement sortis des eaux. On appuyait cet arrangement du passage de la Genève, qui dit : Dieu commanda aux eaux de'prodaire les poissons et les oiseaux qui volent sur la terre. Il y eut des époques où l'on força l'interprétation de ce texte , pour s'en servir à justifier l'usage de tous les oiseaux comme alimens maigres « Nonnulli , cum piscibus j etiam apibus ifescuntur; ex aquis enim , ut est apud Moysen j eas quoque conditas esse affirmantes , dit l'historien Socrate*. » [Pie pripée des Français , par Legrand d'Aussy.)
Ces abus furent réformés par l'Eglise , et la tolérance pour l'usage des oiseaux, aux jours à'abstinence, se borna à un petit nombre d'espèces aquatiques , dont le sang ne fige pas.
(44) Page i33. Xa langue d^une Jeune baleine. Il y a dans le texte, la langue d'un jeune ^i6&ar; j'avoue que ce nom a étonne mon faible savoir. Il m'a fallu recourir au dictionnaire du vieux langage de Borel, et j'ai trouvé plus que je n'espérais; car il dit que gibbar était le nom que les Saintongeois donnaient a
* Gomme ce Socrale rhistorien ou le scolastique est beaucoup moins connu que Socrale le sage , je dirai que ce fut un auteur du cinquième siècle, qui écrivit sur Thisloire ecclcslaslique. Il fut soupçonné d'attachement aux erreurs des Novatiens.
une espèce de baleine ^ parce qu'elle était bossue. Or , la scène Je mon romancier est en Saintonge.
Quant à l'usage de manger la langue de baleine , Lcgraii<.1 d'Auss^, dans la Vie pripêe des Français , ne laisse aucun doute là-dessus. Il cite le témoignage de Champin et de Rondelet. Le plumier dit que la langue.de baleine se rendait par tranches dans les marchés publics ^ et que sa chair s'accommodait aux pois ou se servait rôtie à la brocJie, Le second assure que cette langue était estimée fort délicieuse et tendre. Aussi était-ce l'usage des pécheurs basques et autres, lorsqu'ils avaient pris une baleine , d'en o£frir , par dévotion , la langue à quelque égUse.
Les baleines y qui ne paraissent plus que très-rarement aajourd'hui sur nos cétes, y étaient alors très-fséquente&; et le peuple eu itiangeait> no«*-«eidaimst la hatg^d-.^ mats la chair du corps,
(45) Page i35. Un marsouin énorme. Le marsouin n'était pas moins bien reçu que la baleine, sur les tables de nos aïeux. Belon en distingue deux espèces : la vulgaire ^ que nous aiH}ns en délices ès-jours maigres; et l'autre, qui est le yrai dauphin. Champin dit également que les pécheurs de la Méditerranée envoyaient du marsouin à Lyoïi , où il se rendait fort cher.
On ne doit point s'ét<^nner de voir nos ancêtres manger de cer« tains poissons que nous dédaignons aujourd'hui , lorsqu'on .sait qu'ils servaient sur leurs tables des hérons , des grues , des corneilles , des cigognes , des cygnes , des cormorans et des butors ; toutes chpses que nous avons réformées*, peut-être parce qu'étant devenues plus rares par la diminution des bois et des marais, on en a perdu l'habitude, et, en même temps, la recette de l'assaisonnement qui les faisait manger.
(46) Page i53. Soupe à la moutarde. Parmi les gastronomes<de
Legrand d'Aussy , Ple/tripée dee Français,
ce jour il s'en trouvera peut-être plus d'urt à qui celte moutarde ne fera digérer ni le marsouin ni la haleine. Maïs au lieu de se tai^uer de leur incrédulité superbe , qu'ils se donnent la peine de consulter Tauteur que j'ai cité plusieurs fois , Legrand d'Aussy» dans sa Vie prioêe des Français i ils y rerrontque Taillevant *, queux du roi Charles VII le Victorieux y parle des soupes à la Bioutarde. ii ne dit rien de l'époque de leur inTouion. Il praitrait, par mon manuscrit , qu'elle remontait au n^oîns au treizième siècle. H y avait aussi des soupes au chcnevis.
(4?) Page i33, *S7 les pauvres ne s'en réjouissaient. Je m'attends bien que plusieurs de mes lecteurs auront trouvé les détails de ce repas trop long ; mais je n'ai pas cru devoir les supprimer , parce qit'ils font connaître, non-seulement les usages, mais les opinions du temps. Si l'auteur se complaîtdans l'étalage du festin du sire de Pons, c'est que, après le courage, la qualité que les romanciers comme les troubadours célébraient le plus dans un seigneur, était la magnificence, surtout dans les repas, et en cela ils travaillaient pour eux-mêmes. Par contre, le vice qu'ils attaquaient le plus amèrement était la mesquinerie. On a vu qu'un dauphin d'Auvergne , le premier de ce nom , ayant éprouvé le besoin de porter de là réforjiie dans sa table ^ s'était mis à dos ses confrères les troubadours qui, jusque-là, ne trouvaient pa^ assez de louanges pour lui.
Pierre Cardinal, troubadour «fort célèbre par ses sirventes, se plaignant de voir se perdre l'hospitalité de la table, disait :
Tan son valen nostre vezi E tan oort€S et tan huma , Que si las peir<is «ran pa ,
* Tailitvantn fait i|n livre sur la cuisina, qui est le pins ancien traité sur cet art qui ait paru eti français , et peut-être dans aucune langue moderne.
E que las aîguas fosson vi , £ li pueg bacon et pouzi , No serian lare tais n*ia.
Ce qui veut dire :
Nos voisins sont si paillons (généreux) , si courtois et si haniain3, que si les pierres étaient du pain , et que les eaux fussent du vin 9 etles montagnes du lard et des poulets, ils ne seraient pas encore larges (libéraux) tels qu'il y a.
Ailleurs il dit :
De tais en sai que pisson a presen , Et al beure rescondo s dins maiso.
J'en cbnnais qui p devant le monde, et qui se cacbent
dans leur maison pour boire.
Voici les conseils d'Arnaud de Marsan, troubadour, à un seigneur tenant maison :
Larcx sîats en despendre , Et aiatz gent ostau , Ses porta et ses clau ; Non creias laugensiers Que ia metatz portiers Que feria de baçto Escudiers ni garso , Ni arlot ni juglar , Que lay yuel entrar.
Soyez généreux à dépenser; ayez une belle maison sans porte et sans clef, ne crçyez poin^ les flatteurs qui vous diront de mettre des portiers pour frapper du bâton écuyers et garsons , jeune fille * et jongleur qui veulent entrer»
* J'ai mal traduit aHot,
(48) Page i33. D08 toatéea * et dés épkes. Les tostées étaient des rftiies ^ c'est-à-dire des tranches de ]pain grillées , mais arec des préparations qui en faisaient des friandises trës-recliercliées.
Les épices étaient en effet des épiceries de l'Orient ^ telles que muscade, cannelle , girofle, gingembre etc», mais enyeloppées et confites au sucre. On j admettait aussi quelques fruits aromatiques d'Europe, tels que l'anis, la coriandre, le fenouil, la pistache, le genièvre, etc. C'était ce que nous appelons du bon^ bon. Tous les repas des riches se terminaient par les épices ** et les vins de pîmens. De là rient l'expression proyerbiale si souTent employée par les écrivains du temps : après le pin ei Uê ipioesy pour dire après la taUe.
(49) Page i34. Beyerdie^ On appelait reverdie, au treisièmè siècle, une chanson dans laquelle on célébrait le printemps* Selon Borel, reverdie veut dire joie^
(50) Paoï i35. Bien rebardêe. C'est-à-dire que le refirain leur plaisait. Ce mot, qui vient sans doii|te des bardes, poëtes de nos aïeux les Gaulois, se retrouve dans un.poëme intitulé le Touroyement de F Antichrist, composé sous saint liouis.
Quant H tables ostées furent , Cil jugleurs *** en pies esturent ; Sont vielles et harpes prises , GhaiiSODS, sonnets, lais, vers et reprises , £t de gente chante nos otit t
* Ce mot qui vient de toatua , mot latin qui signifie rÔti , a été porté en Angleterre par les Normands , et il est revenu sur le conti-^ nent , défiguré en toaai , et ayaot perdu , pour le plus grand nombre, sa signification première.
*♦ On servait en même temps des^onfituies de toute espèce. *** Jongleurs, musiciens.
IV
( 3ii )
Li eaciiyers «nlichrist ront * lie reAtfnieir {MF ^and déduit.
(5i) Paob t56. Une rotrutnge. On appelait ainsi une chanson dont chaque couplet était terminé par un refrain et une ritournetle. Ce noih Tenait de Finstrument dont on s'accompagnait en chantant ces sortes de chansons y et qui s'appelait rotÊ-, c'était une espèce de guitare **.
Giraud Riquîer^ trouhidour dfe Narbonûe, 'fournît un exemple d\ine rotruenge ( on disait aussi retrouange , mais ce mot s'écarfait darantage de l'étymologie : rote ou rota). Cette petite pièce est en l'honneur des cheyaliers et des dames de Catalogne* Ënyoici un couplet (traduction de Millot).
« Galanterie , mérite et valeur^ enjouement , grâce , courtoisie , esprit, saToir y honneur , heau parler et bonne oompagiiie , générosité et amour, prudence et sociabilité, trouvent secours h. choisir dans la Catalogne, parmi les braves Catalans et Us braises Catalanes, »
Ces derniers mots soulignés terminent chaque couplet. ' Bn- roman prorençal, la rotruenge s'appelait retroensay mot qui indique bien , ce me semble, le retour du chanteur suc on motif principal.
* C'est-à-dire les ëcujcrs répètent le relfraiii à gmnrTe joie.
** M. de Roquefort , dans soa Glossaire de ki léOngue romtÊne , pense que la rote était la TÎelle ; mais je doute que Giraud Riquier, Tun des plus célèbres troubadours dont It: nom se soit conservé , ait voulu s'accompagner d'un tel instrument.
i 6aS )
. LM.joii^«iirt (jocitbIoreB) éUfkfit; àMii le principiî^ àèA joueurs, non pas de gobelets , mais d'înstrumetoé de musique , et qai, en même temps ^ chantaient. C'étaient des exéciitans en musique^ lorsqu'ils ne composaient psi «ux^méliies. île iH^portaient et chantaient les Ters des troubadcuts,* poUf se hltt accueillir et nourrir dans les boûties maison^.'.&flrift d'Âpôhiër, troubadour du Géyaudan, dit fie CoffimUÀâi, son jongleur , ayec lequel il était brouillé : « Il n'a ni ami ni seigneur à qui il ne déplaise , *4i éH h'est ^ttànd il débite mes chansons. Si je voulais te ruiner^ je n'aurais qu'à lui ^ter mes vers' ; il ne trouyerait plus de taïde
à manger // paudrait mieux entendre limer des éperons que
de If entendre chanter. »
De même Bajmond de Mlrayals.. clicyalier et troubadour de Carcassonne ^ dit au jongleur Ba^onna y ^ù^ lie lui appartenait pas, à ce qu'il paraît , mais qu'il protégeait : « Yoîoi le troisième sirrente que je fais pour toi, tu as déjà tiré des deux autres beau* coup d'or et d'argent , beaucoup de yieux harnais de guerre, de bons et de mécban» habits , et oottune si ^ n^était pas assez , tu
veux faire encore de nouveaux fonds Va trouver le roi d'A-
, ragon^ le preum des preUxi il te reniettfa eft équlpAge.^ s^
Dans un detsin^entcs ftéi^bà^mj il disait k Y^fùvtûkx va dïez Olivier qui te don&erA i» bèM ^p fin éti Cai*6as8dtiUé. (Ce qui prouve que les manufactures de cette ville étaient déjà cé- ■lèbresM ' ' .-. • /•
Ott voit, dans «ft îftÀ ndu^ reste XIulÛaU de l^orcaîràgues , • fi^ellB envoyait m^ jongleur porter ffâ ehàfisôn à îlrarboh'né, à celui dont on vante la brai^oure j et chez qui tOfU respire la /ùiëé
Pierre Cardinal , un des plus célèbres troubadours pour les
* Voici une nutre prétention dont un jongleur nous ft)armt Ctr titre «Oèieif tefèfêftÂ^Cihfièeé réprôi^é à tiAyra, ion jongleur,
^^rentes, était tonjoarsaceOiii^fM^é d'an, jongleur qui chantait ses jers satiriques, :
Faidit, Tai.t'en^^uiUir 1o sirventes Drech al tornel a* n Quigo , qui que pet ; Car de Talor non e -par, en est mon, Mas mon senher en Ebles de Clarmoii.
t&mUanme , comte de Poitiers^ aTaît Clément un jongleur qu'H «nyoyait débiter ses vers.
monet ) tu m*iras al mati Mo vers porteras el Borsi , Dreg à la molher d'en Gari
Et d'en Bernât; *
. £ digss lor que per m'amor Anciro 1 caU .
Traduction det deux mesêagu*
Faiditj, Ta^t'es chanter le sirrente droit au tonmoi, 'ches le seigneur. Guigues , quoiqu'il coûte : car il n-a pas son pareil dans le monde > excepté mpnseigfieur Ëbles de.Qermont.
Monet , tu m'iras aumlaitin porter mon fvrs , ( ma chanson ) au bourg, droit à la femme du.seigneur.Gari et du seigneur Bernaid; et dis-leur que, p9ur l'amour de n^uoi, elles tuent leur chat.
Le dauphin d'Auyei^e ayait un jongleur qui s'appelait Mauret.
£nBn W peut se rappeler que Bernard de Yentadbur, un des plus célèbres troubadours que nous ayons eu occasion de citer , envoyait Hugonet , son jongleur, portçr ses vers à la reine d'Angleterre, Aliénor de Guienne.
On voit donc quç ^ danç le. principe j les longueurs furent des musiciens qui chantaient , en s'aecompagnant d'iiistrumens, les
Tert des trôuliabottrs; peut-être au^si les mettaientrib euxniuiqlie^ lorsque le troubadour ne réunissait pas le talent 'de^musioièn àcelui de poëte. .
Je ne dois pas omettre que les lois étaient séTerea eontii» le jongleur qui s'appropriait les chanson» d'un troubadoiw ou^d'^in autre jongleur 9 sans y être autorisé. On Toit qu'un certain F^dirs dIJzès.fut condamnéau fouet, pour avoir touIu s'attribuer les Ters d'Albert de Sisteron y qu'il avait achetés d'un dépositaire infidèle.
G>mme les chansons suffisaient alors pour procurer, une ^rii^ lènce agréable à un poëte , il était juste de punir celui qui usuppaît cette existence, par le débit dé productionsqui ne lui appartenaient pas.
Mais il était difficile que les jongleurs chantassent Ito. ou- Trages des autres, sans que le désir ne leur prit de composer eux-mêmes. lis ne tardèrent donc pas à s'en mêler, mais ce fut dans un genre inférieur à celui des troubadours. Cependa^it' quelques - uns sortirent de la condition de jpi^g^ur^ pour monter à celle de troubadour : tel fut Gaucelm £aidit>.quv arriva même à une très4)rillante réputation , dans cette nouvelle carrière.
Quelquefois aussi , la misère ou le défaut de talent forçaient^ un troid>adour à descendre au métier de jongleur : m^ne des. chevaliers furent réduits à cette humble condition. On en- voit ' une preuve dans un s.irvente de Pierre d'Auvei^e, oà , passant ' en revue les troubadours et jongleurs de son temps , il dit : <( Le sixième est Elias Gaumas^ qui ie chevalier ^eA fait fongîeur. Maudit soit celui qui lui donna des habits verts : il vaudrait^ mieu^ l'avoir brûlé ^ puisqiCil y en a déjà cent qui se mêlent du :/ métier. »
Elias Gaumas ne fut pas le seul gentilhomme qui de chevalier devint jongleur. On trouve encore Guillaume Adhémar du 6é^ vaudan. Il quitta Marvejols , où il était n.é , pour se faire-r^sevoir chevalier j mais trop pauvre pour se soutenir dans cel état, il;3 prit celui de jongleur, dans lequel il eut beaucoup de succès.^
( 5ae ) ^buM fmbtf moùmêiièetAiùn^ Après ayotr kmg-temp
Au reste ^ les jongleurs ne s'en tinrent pas longtemps S llb^iitctr les Tors des autres eu les leurs : on ye>it^r Plnstruçtton wiTante ië Giraud i» Calençon , qu'ils s'exerçaient à beaucoup 4'autres elwaei.
<t ^Saolàc bien irouper et bien rimer ; bien parler; bie^ pro-
* On a dé\k vu que PçyroU « cluî^aliçr el |rQ^ba4ollr » «♦ pouvant plus se soutenir dans ce^ ^tat , se fit }opgleiir , et fut fort bien «(;« ctteilli des barons. Toutefois celte estime était accordée par exception ^ et le métier de jongleur était regardé en général compae dérogeante
Cafraira , trbulKidour , en réponse à un couplet de ^olcon , dit r
De çavaUm I dcvçst.
^* Je donnerai iei le texte de cette pièce pour ceux de mes lecteurs i|ni c^Âipraiœent la langue d*oe de cette époque.
Sapchas tombar
£ |^« trabsr »
£" b«D pajrlar 9 e jocx partir ;
Takoreiar
Kl tauleiar, E hut aimplioiiia biigir y
£ raaQ9 p^nif U
hh d€i« cot«U, Sapchas gî,tar e retenir.
£ sistoUr ^ 'Emandnrrar, £ per catre sercles salhir.
SfSfék^A arpar
K U»^ temprar
ia gigua ^ eU «Qn& qiojiavr^r.
jQglar leri
l^el sahefi 'l^aras X e«rdts^ekraii^ir
poser uuJtuparUy aacbe jamer au .temboar et det cimbtBes, et faire retentir la symphonie^ sache jeter et retenti de petites pommes avec, des couteavx^ iibiter le chant des oiseaux ; Hke des tours ayec des corbeilles -y faire attaquer des châteaux ; liure sauter au travers de quatre cerceaux ; jouer de la citole et de la mandore ; manier la manicarde et laguitare qu'on entend Tolontiers; garnir la roue'^ de dix««ept ooides; jouer de la harpe, et bien accorder la gigue^ pour égayer Tair du psalté|îon. Jongleur , tu feras préparer neuf instmmens de dix cordes. Si tu apprends à en bien jouer, ils fourniront à tous tes besoins. Fais aussi retentir les lyres et raisonner les grelots. »
il est probable que , par la suite, les jongleurs s'adonnèrent plus aux tours de gibecière et aux gambades ^u'à réciter des Tcrs et à faire de la musique, ce qui les rendit méprisables et changea l'acception qu'on donnait à leur nom. En effet , on les Toit montrant des singes et des chiens de bateleurs, etc.
(55) Paok i3j. La haliade. La ballade était une chanson de quelques couplets tous tenninés par le même refrain. Il y en avait de champêtres, il y en avait d'héroïques , etc. Mes lecteurs me sauront peut-être gré de leur donner un échantillon d'une
IX iiumiiiiens.
Si bc *U 2pr«n$ ^ !Ne potz à tos »ps rttenir.
Peuys âpre «sas De pelea»
Comme «l seU Troj^a «leatroyô....
On peut voir que la traduction de Millot , qui est ici dessus , ne suit pas tout-à-fait le fexte ; mais elle suifit pour faire connaître lee> divers taleus des jongleurs.
* C'est la guitare ronde, nommée rote en langue d*oil, et cjui donna son nom à la rotruenge , espèce.de chanson à ritournelle cl à rtflVain , dont le texte de cet ouvrage donne un exemple.
ballade non traduite. En i^oiei une d'Euatache Desdianips qiie je choiais avec intention ^ parce qu'elle a quelque' rapport arec la romance de Femand d'Ankboise que Ton a lue plus haut. Cest aua$i une leçon sur la chevalerie.
Voaft qui voulez l'ordre de chevalier , Il vous convient mener nouvelle vie :
Dévotement en oraison veiller ; Pëchië fuir, orgueil et villenie.
li'Eglise devez défendre ; La vcfve , aussi l'orpheoin entreprendre ; Estre hardis et le peuple garder , Prodoms , loyaux , sans rieu de Fautrui prendre ; Ainsi se doit chevalier governer.
Humble cuer ait , toudis doit travailler , Et poursuir faits de chevalerie , Guerre loyal , estre grand voyagler , Tournoi x suir * et jouster pour sa mie.
Il doit à tous honneur rendre :
Si G*ODS ne puist de lui blasme repiendre , Me laschetë en ses oeuvres trouver , Et entre tous se doit tenir le prendre ; Ainsi se doit governer chevalier,
n doit amer son seigoeur droiturier , Et dessus tous garder sa seigneurie \ largesse avoir, estre vray justicier, Des prodomes suir la com^aignie Leurs diz otr et apprendre ; Et des vieillards les prouesses comprendre, , Afin qu'il puist les grands faiiz achever , Comme jadis fist le roi Alexandre ; Ainsi se doit chevalier governer.
* Sidr, suivre.
( Sag )
La ballade qu'on Tient de lire n'a point d'èn^oi , non plua'que eelle.de mon manuscrit. Eustache Deacliamps en fournit qui .ont cette petite addition , entr'autres celle-ci, dont je ne citerai que TenToi.
Serrans d'amour, regardez doulcement ^ Aux ëchafiàux , anges de paradU ; Lors jousterez fort et joyeusement , Et vous serez honnorez et chéris.
Ce dernier yers sert de refrain à tous les couplets , et il nV pas la petite inversion qu'on voit dans le refrain du deuxième couplet de la ballade qui est ici en entier. De plus, les vers ici sont tous égaux, tandis que dans la ballade ci-dessus le cinquième de chaque couplet n'a que sept syllabes.
Il y avait donc des modifications dans la ballade^.
(54) Page i58. Pastourelle. On donnait ce nom à des petites pièces où l'on mettait en jeu des bergers et des bergères. Les troubadours et les trouvères en fournissent plusieurs exemples. Ordinairement elles étaient en dialogue.
(55) Page 1^2. Unmanteau vert. C'était en effet la couleur des manteaux et robes que l'on délivrait communément aux trour badours et aux jongleurs. Aussi avons-nous vu un troubadour dire d'un autre : maudit soit celui qui lui donna des habite inerte* ^
* L'exemple de ballade en roman méridional , que fournit M. Raynouard y montre que ce genre de poésie était soumis à des règles fort différentes chez les troubadours et chez les trouvères. On voit pourtant, par celle de mon manuscrit, que quelquefois les premiers adoptaient pour leurs ballades la forme de celles de la langue d*oyl ; car Thcod était troubadour.
(5£) Page i45. La ienaon. Céteit une dispute «ntre ievOL
interlocnteurs ^ le plu» aoufent sur une question galante Les
pennnnages aont fréquemment deux [tixwbftdours; tantôt l'auteur laissait le jugement à résoudre par la cour d'amour ; d'autres fois il donnait une solution^ mais qui n'était pas sans appel.
Mon manuscrit ne me fournit pas d'exemples de sirvente , poésie alors fort en yogue. Sans doute que son auteur n'avait pas d'aptitude à la ^tire- On sait que l'on entendait par là des pièces plus ou moins mordantes sur toute espèce de sujets.
Le sirrenté fut appelé sîryentoîs^ dans la langue d'oyl^ mais les trofubadours faisaient un plus fréquent usage du mot et du genre de poésies qu'il indiquait , que les poètes du nord de la France.
Pons Barba y troubadour/ fait ainsi connaître ce que deyait être le sirvente.
Sirventes non es Teials^ S*om no i oiisa Hîr los mais Del9 metiors et dels eommuniils , E maiorroen^ dds nMiiomU , ete.
« Le sirvente n'est pas lojal, e^est-à-dire n'est pas en ih^, si on n'ose y dire les fautes des petits, des communs, et s«rtoirt éea grands. »,
Les troubadoui^ connurent en Otttxe le mn^ ou sonnet, poésie lyrique , ainsi appelée parce qu'elle était accompagnée du so^, des instrumens. Du reste , il n'était pas soumis à la règle qu'on lui a fait subir plus tard ^ et dont ta difficulté y a fait renoncer.
Les coblas (couplets) signifiaient , comme aujourd'hui , .des stances égales destinées à être chantées à la suite les unes des autres.
lies aubades se cbautaieut le matin . les sérénades le soir. -
Les »o$fa9 ou «caivaUes étoient de petits récits ou contes en vers.
Enfin il raste des troubadours des épîtres en Ters, et des hhinans en yers et en prose.
Je ne puis mieux terminer qu'en renvoyant mes lecteurs aux. savantes recherches de M* Rajnouard sur les troubadours.
(5/) Page i55* Son drageoir- On appelait ainsi une boîte dont la forme a beaucoup Tarie, et qui renfermait des épices (c'est tpujours des confitures ou sucreries dont il est question) encore plus recherohées que celies^que l'on serrait sur la table. C'était donc faire une distinction âatteose que^d'en offrir à quelqu'un. Parmi ces épices, il y avait des dragées : de là le nom de la boîte. ( Yoje^^ fUiêtoire de la pieprMe des Françcns )
(58) Fags i5.5« Laqumtaine. On nommait ainsi une figinre de guerrier en bois, armée d'une lance et d'un bouclier tendus en avant. Le mannequin tournait sur un pivot.' Pour éviter d'èlre atteint par la lance ou le bouclier dont les grands bras de l'homme de bois étaient armés, le jouteur devait loger sa lance dans un trou que la quintaine avait dans la poitrine. Mais dès qu'il frappait à droite ou à gauche, il faisait tourner l'homme de bois et était immanquablement atteint.
Cet exercice s'appela plus tard course au faquin y expression qui, sans doute, venait d'Italie. 11 en est fait usage dans les Mémoires de Sully.
(Sg) Page i56. Appelait les écuyers à l'eau. Gomme je crains que parmi nos lecteurs il ne s'en trouve qui répugnent encore à croire que des écuyers aient jamais été employés à donner deVeau aux coAvivea, pour se laver, pensant que œ fut besogae de pages, je leur' citerai encore ce passage tiré d'wn vieux fabliau intitulé : Ia Mala Jhm^e,
lÂ qu9iH ^ , qui amor a touspris ,
* Le comte.
. , Menga o* la belle ineschine*'* ; Moult par fu ricbe la cuisine, Moult ont bon yîn et bon claréz ^ Moult par fu li quens honorez.
Après manger se font déduit*** , De paroles , puis si on fruit , Et après le manger lavèrent :
EsGuyers de Veve donnèrent.
On voit que les écuyers d<vinèrent à kver après le dfner; ib ea ayaient donné au oommencement.
(60) Page i56. Tenir des torches autour des tables. Quoiqu'on connût alors l'usage des chandeliers, cependant la coutuAe se consénra encore long-temps après , pour tes repaA des seigneurs^ de faire tenir des torchés par des valets. Ces torches étaient de gros cierges de cire ****^
Froîssard décrivant la magnificence du coâite de Foîx , dit : « Quand.de sa chambre venbit pour souper en sa salle , devant lui avoit douze torches allumées que douze valets portoient , îcelles douze torches tenues estoyent devant sa table, qui donnoient grande clarté en la salle. »
* Avec. ** Tille. **» Plaisir.
**** Le mot de torche vient probablement de ce que ces gros cierg^ &e composaient de plusieurs brins tordus ensemble; car, en vieux sx>roan , on disait torse ou torce , ou torche , suivant les provinces. On sait que, dans TArlois , la Picardie et la Normandie ^ les syllabes reeiêc, comme ci et si , se convertissent souvent , ppur la pronon* ciation , en che et M : tandis que noire cke devient 72/0 , comme dans planche , vache , qui se prononcent planque , vaçw ; chêne , qui se dit quéne-y le cJU devient qui, comme dans niche à chien , Si prononce nique à quiên; panse (ventre), se* dit petnche, etc. Dans les vieux actes et mémoires ^ on voit continuellement ces conversions de syllabes , selon les provinces auxquelles appartenaient les écrivains qui les ont rédigés. ! '
(61) P^oB i56.^ ^e8 bals. II s'agit ici d'une danse particu' ' lière à la Saintonge , qu'on appelle bal. On la danse deux à deux. Les airs en sont généralement assez gais. Il y a d'autres espèces de danses traditionnelles dans le pays ; mais notre romancier n'^n parlant point 9 nousfbronsde même»
(63} P^GB 157. Litette. On remarquera, dans cette petite chanson et les suivantes que les rimes se composent du retour des mêmes niots. Il paraît que c'est un prÎTilége de la poésie saintonl^eoise. lise chante, dans le peuple en Saintonge, des paroles sur tous les airs des bak que.foumit notre romancier. On y retroure presque toujours tes nm& formées par le retour des mêmes mots.
(63) Pagb i5^* Que les JLomhards nùmmeni bouffons. J'ai déjà eu occasion de remarquer qu'alol^ en France on appelait tous les Italiens Lom|>ards. Quant au mot de boufibns /j'avoue que je ne le. croyais connu en France que depuis qu'une troupe d'Italiens était Tenue établir à Paris, dans le siècle dernier , un opéra que nous appelons bouffon ainsi que les acteurs , au lieu de bouffe qui aurait dû nous suffire : mais la nécessité de ]m'ex*pliquer beaucoup de passages de mon yieux manuscrit m'ayant fait consulter l'histoire et les ouvrages des troubadours , j'ai trouvé dans Giraud Riquier, ■poète prot^ençal de INarbonne, une pièce fort curieuse non seulement pour lés notions qu'elle donne sur les troubadours et jongleurs , mais par celles qu'elle fournit sur les diverses conditions de la société , au treizième siècle. C'est une espèce de requête au roi de Castille Alphonse X, pour
le prier de réforvier les abus qui s'étaient glissés dans les déno-
minations de troubadour et de jongleur.
^ jNous ne rapporterons que la déclaration du roi Alphonse à la
requête de Giraud iHiquier. On devine qu'elle est de l'auteur de
de la supplique.
« Au nom de Dieu* le Père, du Fils, et du Saint-Esprit, l'an
* Traduction de Miilot^
courant de la Nativité^ i^/S, le mois de juin fipisMiit, ont la requête ci-dessus, par la grâce et aux }>laîsir8 de Dieu^NottSi Alphonse, roi de CasUIle^ souyerain du Tolède^ de LéoD^dft Galice ^ du bon royaume de Séville, de Cordoue i de Mxxtoht, ate. > faisant droit sûr l'humble remontrance que Giraïui Itiq«ie^ nous fit, l'autre jour, au nom des jongleurs, exposant par beaucoup de raisons les inconyéniens qui i^ùltent de ce ^^il n^j a point de mots particuliers pour déligner k» différetitds ë9phte^ du même genre) sans égard aux plainteft de ce«i. qui lie tettlent point de distitiction entre les bons et lec^mftuvi^itfy léâ darAm et lés ignorans, laquelle tourne cr UmfjfBéfâêiat ^ t^éOMiftttt que Tésprit d^équité qui nou» ani«ier TPttlon» iâiîfé if ftêèètiM «i^gîè^ ment
u Giraud Riquier »gud a très^judîeieusemettt obserré et démontré qu'y aya^t dans toute la ehrélienlé ëiï dasses 6ti éonditionsqui partagent les hommes , «ayoîr : le^ ecclésiastique^, les cheyatiers^ les bourgeois, les marchdtids, les artisam; et lès paysans; lesquelles classe», outre le nom génët^l et commun, sont distinguées par un surnom particulier à chaque espèce^ il n^est pas moins à propos de distinguer le» jongleurs par des noms particuliers 9 puisque^) parmi eux, il y a encooreun plus grand nombre d'espèces difiérenies dont quelques-'Uns, profanant le npm de jongleur par. l'infamie de leur conduite, seraient indignes de le porter ; et d'autres , n'étant pas assez décorés par Ce nom , en mériteraient de particuliers ^ de sorte qu'on assignât à chacun d'eux les rangd à proportion de leur mérite.
(( Nous trouyons que suiyant la propre signification du latin Siiwentores éljoculatores sont Tenus les îidms de troubadour et de jongleur. Le mot de jongleur désigne la profession de ceux qui yont oqurant le monde et yisitant les eoutu; et Ton est mal à propos dans l'usage de les appeler totié de même. En Espagne, on a des noms particuliers pour les différentes espèces de jort-
* Ceci prouve qu^alurs , en Castilie , Tannée epmmcnçait k Noël.
gleurs y depuis la j^s ab^ie jusqu ii la plus relevée. Il n'eii est pas de même en Provence où le même nom désigne l'espèoe «tl« ^eure. C'est un grand défaut dans la latigue du pays où Toti fait plus de cas qu'en aucun lieu du monde des compositions des
troubadours (II ne faut pas oublier que par Provence on en<^
tend ici toute la France méridionale , jusqu'aux frontiëies delà langue d'oil. )
4c C'est pourquoi nous sommes d'aris que le nom de jongleur ne doit être donné à aiucun de ceuiL qni s'adonnent à des métiers bas et à des jeux MtoIcs^ qui font sauter des singes, des boutti, et des cbiens; qui contrefont les oiseaux , qui jouent des instrumens ^tqui chantent parmi le bas peopie pour gagner ttePar^ gent. On ne doit pas moins refuser le nom de jongleur à ces £»us qui suivent les cours, qui ne rougissent jamais, quelque avanie qu'ik reçoivent ; qui ne sayent rien faire de bon et d'a«- ^féable, et qu'on appdJbe UyuffonB en Lombardie.
« Mais ces hommes courtois, remplis d'un savoir aimable , qui £gurent parmi les nobles hommes, jouant des instrumens^ ta- ^contant des nouvelles , chantant les chansons ef les vers que d^mUres ont composés, ou faisant tout autre métier louable <[tti les fuit écouter avec plaisir; chacun d'eux tous est en droit de jouir du nom de jongleur. Ils doivent avoir entrée dans les cours; ils doivent y être bien traités: car les talens sont trts-«écessaires pour que la joie et les plaisirs y régnent.
* A l'égard de ceux qui savent co/»/)os^ des airs et des paroles, la raison toute seule apprend le nom qu'on doit leur donner : car qui sait bien et agréablement éomposer des danses , couplets , baHades, aubades et sirventes, le bon sens ^eut qu'on le nomme trojtbadour et qu'on le mette au-dessus des Jongleurs , puisque ceux-ci n'ont d'autre mérite que de réciter les productions des autres. 11 faut encore , entre les troubadours , donner la préférence à ceux qui composent les meilleures pièces.... »
Ici Giraud Biquier faisant, toi^ours parler le roi dé Castille , rieut que les plus excellens enh« les trotobadours , ceux qui Irai*
tent les sajeU les plus élevés avec succès > soient appelés doo* ieùn eh l'art de trouver.
« Ainsi, (reprend l'ordonnance d' Alphonse) seront distingués par divers sunioms y ceux que l'on comprenait indistinctement aoûs le nom de jongleurs. »
On voit par là que les troubadours avaient été compris sous le nom général de jongleurs ; ce qui n'est pas étonnant , si l'on se rappelle que le nom de jongleur répondait à celui de mu-* sîçien : or les troubadours étaient musiciens. La même chose arrive de nos jours. Nous appelons musiciens les successeurs des Mozai^et des Paésiello, et nous donnons ce nom aux plus mcH ' destes exécutans des orchestres et même des rues. Mais lorsque nous voulons distinguer les auteurs des œuvres musicales de ceux qui ne font que les exécuter , nous appdons les premiers compositeurs, et les autres exécutans.
Le mot à(d jonglerie est communément employé par les trou** badours , pour signifier l'art de la musique.
u La jonglerie , dit le même Giraud Riquier, a été instituée par des hommes d'esprit, de mérite et de savoir, pour mettre les bons dans le chemin de la joie et de Fhonneur, moyennant le plaisir que fait un instrument touché par des mains habiles. »
Si l'on se rappelle l'opinion des anciens grecs sur la musique , on trouvera qu'elle ne s'écartait pas de celle de notre troubadour sur la jonglerie*
lime resterait à expliquer pourquoi le troubadour narbonnais présente sa requête pour une réforme dans la Propence muai* . cale y k un roi de Castille qui n'avait pas un pouce de terre en deçà des Pyrénées. Je n'y vois aucune raison , si ce n'est que Giraud était à la cour de Castille , dont le roi Alphonse X pas-sait pour sage^ , ( quoiqu'il ait fait beaucoup et de très-grandes
* Il est vrai qù*alor9 sage signifiait uvant , et que les savans ne soiif point à l'abri de £iire des sottises*
fables «m politique)^ et que le poëte voukit s'autoriser de son nom pour la réforme qu'il proposait.
(64) Page i65. Les filles de nos demoiêêUêê^ Les detnOMeUet qui servaient les dames étaient le plus souvent des fen»aMS de. pauvres écuyers. Leurs filles n'étant point destinée&À ètrericheHi cherchaient sans doute à plaire, par le soin ou même l'iByealÙMi des modes* Il paraît que le goût du moment était pour les femmes ^ d'être vêtues légèrement^ comme nous l'avons vu d n'y a pas long-temps oii l'on s'efforçait d'accuser leg fonnm^ ( Aujourd'hui on en suppose è!^s^ bizarres) Quoi qu'il en soit, la bonne douairière Mathe n'était sans doute pas £àchée de donner , en passant y un coup de pâte à la mode nouvelle , ce qui nous arrive k Xxms, quand nous v^m>bs a l'âge où l'^on trouve de l'ennui sans profit, à changer.
(65) Pagx i63.. Le ménestrel de Bc^an On voit à la ligne suivante, que le romancier appelle le même individu, jongleur. Il confond donc ces deux professions ; et en effet , on verra bientôt que les talens d'un ménestrel étaietit les; mèmèà que ceux d'un jongleur, quoique leurs nouas et les «MÎgines dé ces noms fiissent différens. Ménestrel on ménestrtcirs , vient 4e minisie^ rialis, noin que l'on donnait dans les cours et che£ les grands, aux serviteurs inférieurs. Les musiciens comptaient parmi ceux* là. Peu à peu les serviteurs compris dans cette classe prirent des noms spéciaux de la fonction, du ministère auquel ils étaient affectés. Les musiciens gardèrent le nom générique de ministériaux ( ministeriales ) d'où vint par corruption, ménestrels , ménétriers. Us formaient doue chez les grands , la^ musiqiie , Torchestre,. la chapelle du prince , du baron. Lé nom iole joaénestrel s'identifia si bien avec celui de musicien., que tous les gens de cettç profession , lors même qu'ils cessërenl d'être minifitériaux {Jumuli minisieriuhs ) d'un «eigneiïr, ootitifinà^ rent à le porter. Ainsi les musiciens des viltes , céût qui coa-
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raient le ffiys , quelles amateurs même , dSine cpndîtion dÎ5^ rtinguée j prirent le nom de ménestrel.
Il nous reste à prouver que le ministère y le métier [ car l'un Tient de l'autre) , des ménestrels ou ménétriers était le même que celui des jongleursi
/Dans un fabliau y intitulé les Deilx Ménétriers ^ deux ùoupc^ d'hommes de cette profession, ^nt appelés chez un seigneur > pour amuser sa compagnie. Les chefs des deux troupes corniditencent les diyertissemetis pa'i* s'injurier réciproquement : cha> tun traitant sofU adversaire de gueux et d'igtiorant y et vantani «u contraite ses propres tatens; l'un dit :
Ge sai juglère > de viele*, Si &i de muse ^ et de frestelle ^ ^ Et de barpe et de cbipboniti ' , Delà gigue<» et de TarmonieT^ ^ £t el saltière^ et en la rote 9.
Sai ge bien cbauter une note '^^ be sai conter beax diz " noveax ^ Ge sai contes , ge sai fableax , Rotruenges *• vicz et uoveles , Et sirvantois >' et pastoreles ; Si sai porter cônsiels d'amors | £t faire cbapelez ^^ de Hors Et çainture de druerie ^^ , Et beau parler de cortoisie.
i II r * I
■MMI^r
< Joueur; Cest le même mot que jongleur (joculator).
s La irielle des fabliaux est notre violon. ' Cornemuse.
♦ La flûte Pan. * » ^ , 7 On n'est pas d'accord sur ces instrumen».
' Psaltërion. 9 Déjà expliqué. '^ Chanson. *^ Bons mots.
'* Expliqué plus haut; ^^ Satires, x^ Chapeaux.
'9 D!amour. Ce mot vient de Faliemand irew ou ireu, fidèle; les Anglais en ^nt. fait iruêf les Français dru, drut, drud , amant ^ et au substantif, druerie , liaisons d'amans.
bien Bai {oer de lescainbot > «
Et faire Tenir Tescbarbot '
Vif et saillant desus la table.
Et si s*ai maint beau geu de table >
Et d'entregier s et d^arturaaire * ,
Bien sai un encbantement faire.
Ge sai joer des baasteax^ ,
Et si sai joer des costeax , ^
Et de la corde et de la fonde <».
On Toit évidemment par là que le ménétrier , ainsi que le jongleur y' réunissait les talens.du musicien , du conteur et du baladin. Je ne rois pas pourquoi Legrand d'Auss j y qui me fournit ces notes , prétend séparer leurs professions. Pour moi je crois que le nom de jongleur ( juglaire) était plus commun dans la langue d'oc , tandis que celui de ménestrel et plus encore ménétrier^ arait prévalu dans la langue d'oyl; mais on attachait la même idée aux>vdeux : car ceux qui les portaient exerçaient absolument le même méfier. Cet |uteur veut aussi distinguer ménestrel de ménétrier. Il me semble que ces distinctions se 9ont faites beaucoup plus tard , et de la manière suivante. A mesure que la langue d'oyl a prévalu par l'influence de la capitale et de la cour , le nom de jongleur a été bien moins souvent répété par les historiens^ par les conteurs. Celui de ménétrier, au contraire , a prévalu pour représenter le musicien; la musique ayant toujours été l'exercice le plus usuel du ménétrier , celui qui le faisait attirer dans les fêtes pour les danses. Les bateleurs, au contraire, paraissant moins fréquemment, on leur a donné le nom de jongleur qui était moins commun.
Par une aestinée contraire , à mesure que le mot de ménétrier est devenu plus commun , toujours par la prédomina-
" Escamotage. • Escarbot. ' Adresse. * Magie. Ce mot vient de ars major ^ au datif ar<0 mo/o/v le grand art, le grand œuvre. * Bâton. * Fronde.
tion de la langue du nord dé Ift Ffâncé , itiéftéslrel qui tenait plus de Fidiôme méridional , eti deVtitallt itioins UStiel a p|ru plus relcTé , plus poétique Cèèt âînfei , doinme nous l'avons ▼u, que le mot de vtilèt ëtaiit devenu plus usuel que celui de varlet on a cru ce derhier ptus relevé , el on s'en sert encore quelquefois dans leç poésies qui ont rapport auit temps féodaux. Quant au motif pour lequel le jeune poëte dont il est ici question se donne plutôt le titfe de méneflftrel que de jongleur, c'est peut-être, et cela me paraît vraisemblable, qu'à cette époque ^ oef dernier BOm était fhi» décrié dâas l'Aquitaine > dent 1a Sa'intonge avait fait léf^-temjis pa^i^ *^ ^M cdtti de 9Èà^St>^
trel
(66) Pa«s 1 Tdi MtL./ui^gnkfVf Le tiiot ié jutéghëHe lépbil^ dait ^ en Bretft|;^ , à celui de parage > et par (^nftétjUettl ripA^ Sait une pmitén de ^hé^ Danà eétte provitt^ le» ptânèà i'â{)^ Uient luvértieùr» 5 en opposition au mot ieigneut, <|td S(gîlifiait l'aîné. Oh se rappelle qu'att^e^i^, dahd les Piégée, oiîâ^hit les frèi^ aînés wénkrr ou ma/of^etleè cadetdJra»Jô^^***oU^- Aor, £n Bretagfie > on aurait dû AiviiJimieûii^i^ùàiA 6n 'AfAïi tXft^ ri^é le latin) car jUnîor «§t ^videilimétit VLm c6iitt«dtkm ^ jiiveni^^ le positif étant jiàvenis. Il est tOut)»Mi ]pki3bâblé ^ë> d&nto la lrèa»4ki)eieiiiie latinité , o& àtSÊLil jfiMim pour jtttetiist et Bftot était Hiénié reHé éoiMiie nom ffeifm.
(67) PaO£ i^a. iSintpèe the^aiêéf. Où àj^îàit simple thëfàr
* firUe Vêlait d'en être sëparée par fo ébâi^^êtè dé Saint L6ûh.
** Liés Bttra» de t)i^&feSèiWl soàl fort S\ijetà & ces caprices de la fortune. Le coiffeur d au}ourd'hui rougit du nom de perhiquUr qiins portait Ton pèfë , et cependant il coiffe moins et fait plus de perruques.
^''* On voit encore, dans le commerce^ ëei mAisons «e.dtstinginir par le nom de junior.
U^t w chey^lier à^wi §eu( i^sié (mW^ ûpîus sÉuti), pstui qui allait à la guerre , saus étrp 9^ivi d'aupua aptre cb^yali^i^y fùn
Yd^8»l-
(68) Paob 176. L*approupèrer^t, On a déjà compris par la wé&niûn du cire de Pons y qu^il ae fallait nullement qu^un ehapitri9 de «l^eyaliers s'as^emUAt , peur que la ehevalerie fût cou- ^éràe à «B damoîsel. Tout éeu^^er noble de quatre lignées, du eâté de son père et de sa mène, qui «'était m^M^tré honorablement'à l'armée et qui justifiait d'une certaine fortune pour soutenir le rang de chevalier (et cette dernière condition n'était |I9^ examinée de bien près^ ear il y avait des chevaliers fprt pauTitts) I pouvait demander l'aecoladç à son seigneur , à un Ai^i d'^t»ép> Q^émjç à «n simpL» flbfiraUer. M^is il était de l'intécéit du fïbeiralier qui eonfiérait F^nlre y eomme du réçipiendaîve , que 1#« titres de celuirci fussent çennua de la soeiété , dans laquelle a se lixiuTait, «u #iUaH tîy^ désemais. Voilà po^rqiLOÎ ou re-^ dierdiait la préseuee «t l^approbation du plusjgrafi4 Bonriitfc pgssiUe dç dbevalîece.
(69) Page 179. Ce godon. Ce sol^riquet , donné a^A Ân^}ais« se retrouvé dans nçs vteu^ ropaanc^ers , chansonniers et ehrppiqueurs.
CretiflT, vieux poëte normand , dit :
Criant : Qui vive ! aux ^vdb/M d'Apgljeterre. Un autre poëte dit également :
Ne craignez point , alie^ battre Ces godons y panchea * à pois.
■■■ ■ ■ " i '<"iiyg^»<w^HW jj -jiii xi f w i* ! w^w ■■ " ■■»■ ■ ■■■ I « ■■■.■■ ■ ■ Il '|M
* Pannes (ViB»ti:c#).
Enfin , dans les jVIémoires de Jeanne d'Arc ^ on voit que cette héroïne se servait de cette expression.
U est évident que ce sobriquet venait du jurement familier aux Anglais.
(70) Page 180. Un polet. Le volet était une coiffe dont on couvrait quelquefois le heaume. On l'appelait ainsi , parce qu'il avait une longue queue qui volait au gré du vent. Cet ornement fut , depuis y appelé lambrequin. C'est sous ce nom qu'il est resté dans le blason.
(71) Page 18:2. Leur pets d^armes. Le pas d'armes était un exercice de la chevalerie qui a beaucoup varié dans aes dispositions. Dans le principe , il s'exécutait dans/un pcis ou passage fréquenté y tel qu'un carrefour de chemins y l'ouverture d'une forêt y l'entrée, d'un pont , etc. Là ^ un chevalier ^ ou des chevaliers, se plaçaient pour contraindre, le plus poliment du monde, itout ce qui se présentait armé, à rompre ime lance en l'honneur de leur dame ou de leur roi ou de leur nation. Lorsque l'usage vint parmi les chevaliers de s'imposer des vœux dont ils ne pouvaient être délivrés qu'à grands coups de lance, ou de hache, ou d'épée, il se trouva des champions généreux qui allèrent s'établir dans ces pas , pour s'y offrir à la délivrance de tous les chevaliers errans chargés d'un pareil poids.
Mais les rencontres dans ces pas étant fortuites , ex|K)saient les chevaliers atteudans à de longues factions , les hras croisés; On imagina donc de faire proclamer ses pas d'armes , et de les établir dans des lieux où toutes commodités étaient offertes aux étrangers qui venaient se faire délivrer ou soutenir l'honneur de leur dame , de leur pays , etc.
Toutes les disposittous usitées pour les tournois furent appliquées aux pas d'armes. On établit des lices pour les combats à pied et pour les combats à cheval, soit à \difouley soit en joute ( seul à seul ).
Les tenans , au lieu de suspendre leur écu à l'arbre d'une fo«
eèt^ àu< poteau d^in pont, le suspendaient devant mie teste-,,. dans laquelle était un héraut d'armes. L'assaillant ,, ou le postulajeit en délitrance^ frappait l'^u de sa lance , le héraut sortait , écoutait la demande del'étranger, et en instruisait le che-^ Talier tenant, qui paraissait armé de toutes pièces ^ et les deuK ehampions allaient accomplir I^ur emprise dans b Uce. .
Je yaÎ9 donner une petite notice sur le célëbre pas d'armes, du. château- de Sandrictourt pi^. Pontoilse , parce qu'il présent» le&dffférens exercices qu'on trouTait dans le pas d'armes,.
l** U'.y eut combat à la barrière Périlleuse y àeydint le châ-. teauj à pied, kpouUti^e lance et coups ,d'épé^ tranchante, sana, c.atoc.
a^ Gombat à. la foule , au carrefbur Ténébreux,, Z^ On combattit k cheval', seul à seul', au champ de VEapine.^ ■ 4^ Enfin, les ckeyalien dur dehors (les assaillans) allë]:ent er^ rer.dans laL'forest Dévoyable^j jusqu'à ce qu'ila^ trouvassent aventure contre les tenans. Ceux-ci ava^iient dames et damoi-^ selles pour leur aider à chercher aventure'.
Voici quelques détails de ce pas d'armes^ qui font connaître, avec quelle aideur ony combattait, et, en même temps , jettent de l'éclaircissement sup une cireonstance du combat h, pied d». Guillaume l'Archevêque contre sire l^iaoùl, que l'on a vu, au . «commencement de ce roman.
et Sans le combat à la Ibule, au carrefoui* Ténébreux, il j avait dix texans contre dix assaiUans, A ^première rencontre, il y eut tipis chevaux renversés , dont un mourut sur la plao^. Là le seigneur Saudricourt rencontra, Châtillon d'u^ coup de. lance , si violeinment, qu'il le porta à, terre avec son cheval, et, la lance fut rompu^e. Il n'y en eut que cinq^de la bande de Châ- . tillon (ils étaient quarante qui combattirent successivement), qui ne furent désarmés de, leur épée et portés \ terre.,
*c Pans la joute au champ de XEspi^ , Iç seigneiqr de JVÏery^ con^ttant contre Guy, de Bus, Us ne fureut»poipt atteints de lance; mais, en combattant à l'épée, le seigneur de Mery déforma du ^)iX garjk^hras «m adversaire qui fut réarm par 1%
eottguf des damsa ^ pour paraçltetfer $0s ci>upê^ en pofyanà urne i^erge d*Qr audit de M^cy > et , ^ ooe^Ji^ttaat ledit da Merjr^ kû* empoigp^ le bras et «ou épée , et le tint m rudenent > mi pt<puat son cheyal contre ledit de Bus, que «eliUHrci, ea tMunMjaiifc avec son cbeyal, l'auliKial tomba ^us lui. » '
(J'ai copié le récit de La Colooijbiéiie dan» 30)» TlUâtn tfhmir neur).
Au dit pas il j avait^ au château d9 Sandricourty ua médocb et apothicaire , pour aickr e^u^ qui ^n avaient maê^r (besoÎQ)^
On ya voir que cet fêtes n'étaient pas moins coûteuses^ que les exercices qu'elles offraient étaient périlleux. « Pendanl huit jours, il y eut dix-huit cents à deux mille personnes , mangeant et bayant aux frais des tenons le pm y qui étaient dix. Us combattirent, à différentes réprises > contre quarante assaillans. » i;ieâ noms dm uns et des antres sont d^ina La &>lombière^ d'où j'ai extrait ce que je yieni de rapporter.
( On peut consulter aussi Olivier de la Marche , sur las tovfi^ nois et pas d'armeâ deJBoui^ogne).
(73) Pags igd* jy annoncer ^t remettre le loe au imeuxfiâh tmnt. Spuyent, dit Là Colombière, c'était une dame ou demoi-r selle qui remettait les prix. Anhesi^ pardon (f armes, ténu pris de Saumur par le roi René , lé roi d'armes parla ainsi à Jeanne de liaval, à qui cet honneur ayait été destiné (elle était secrètement aimée par René « qui Tépoûsa^ par la suite. )
Haute ec pai«sfinte damuiselle, Digne d'honneur y noble pucelk, / Je sais bien que yous êtes celle
Commise pour regueraonner De ce que demande nouvelle Qui le prix doit avoir de telle Honorëe et riche qnerelle, Qa'on deil de laurier Q0«reni»er«
La BoUe d^tnoiselle ayant ncwuné le yaiaqueur»
Le chevalier plain de scayàQce
Humblement , fait la révérence.
Elle , en grand honneur , le baisa ,
Puis lui dit , d*humble contenance : '
Chevalier, par votre vaillance ,
Ce prix aurez par redevance.
IVè0«*huiiibleraeqt la ri»iiMi'<BU*
On voit par la réflexion dé La Colombière,que ce n'était pas toujours une dame quî remettait le prix du touruoi. Très-fréquemment c'étaient les juges , mais toujours après avoir recueilli le jugement des dames comme des chevaliers. Quelquefois les dames voulaient que ce fût un des champions qui remît lui-' même le prix , comme il arriva au tournoi d'Aire , pour Bayard , et conune on l'a vu également au commencement de ce roman.^
(73) Paoe 157. J^ n'ai point porté de tablettes chns l^ tour^ nais. On voit en effet , dans Hardouin de la Jaille et à^m La Colombiëre , auteurs que j'ai souvent eu l'occasion de citer, quç les chevaliers portaient avec eux des tablettes, lorsqu'il9 allaient aux tournois, pour j enregistrer les faits et les circonstances les plus remarquables dont ils avaient été témoins. Cela fait voir que , quelque grande que fût alors l'ignorance parmi la noblesse , elle n'était pourtant pas si universelle qu'il fût trèsrare d'y trouver quelque individu qui sût lire. Parmi les troubadours de langue provençale , on en compte beaucoup de nobles. Les chansonniers de la langue d'oyl en fournissent plusieurs aussi , tels que Thibaud de Champagne , Thibaud de MaiUy , Henry de Soissons , etc. Sans doute , leur science était très-bornée, et ce n'était pas sans raison que le mot de clerc signifiait savant, car le savoir était encore renfermé, chez le clergé, et surtout dans les cloîtres. Je veux dire seulement que l^ connaissance de la lecture et de l'écriture n'était pa^ si rare parmi les gentilshommes qu'on le croit quelqi^efois. Du re^te, chacun écrivait l'idiome de sa province ; et avec l'orihogràplio de
ton oreille. Ou voit, daus la même ligne^ le même mpt diterse-^ ment écrit. D s'en présente des exemples dans les vers que j'ai eu occasion de citer. I^e pronom perspnnçl Je est écrit par un J: ou par un G, etc.
Au reste cette ignorance ou ce défaut de^ convention dansTor-^ thographe a duré bien plus long-temps qu'on ne le croit ^u plus beau siècle de notre littérature , Larochefoucai^t et le maréchal de Yauban écrivaient bien moins correctement Forlkograpl^e qu'un commis de bureau ou qu'un sei^ent-majord'artil-» lerie de nos jours. Pi?.îjs> qu'on yiennç se moquer du Diction^, uaire de l'Académie I
(74] ?AÇr^ 197. Sa.colée esi du U^ut valable- Ij^n effet, lea historiens et les romanciers fournissent desexjemples.de cheva-. lerie conférée par des femmes. Orderic Vital dit : Sicilia qjuoque Philippi Francorum r^is ^lia qua^ Tancredis uxpr fuît ,. Gervasjum Qritonem Dolensis vicicomitis filium niilltem fecit. alîosque plure$ armigerosimilitaribus. armîs contra pagaiios instruxit. »
Dans le romai;! dç Parteiiopex de B lois y Mélior, impératrice et fée, donne la chevalerie à un grand nombre d'écuyers, et entr'autres à Partenopex , sop amant , sans le reconnaître. Dans Tirant-le-Blanc , on voit des écuyers qui ne veulent être arn^éa clievaliers que par des dames , etc..
(75) Pags 198. Des chausses cfe. soie noire. Dans te romaiv de Partenopex de Blois , on voit à la réception d'un chevalier :
Se li caucha unes causes brunes , et li apporta uns éperoiia d'or.
Qn pourra remarquer ici que les ipots uns, unes, sont employés au pluriel. Qn en trouve de fréquens exemples dans le vieux langage : on disait également aucuns et aucunes. Quelques personnesi croient encore pouvoir se servir d'aucun au pluriel , mais c'est mal à propos. Nous disons pourtant les uns ^.et lea autres y quelques-z^^t^^
Ce 0ont des inconséquences de l'usage contre lesquelles il est inutile de raisonner.
(76) Page aoo. Ces cérémonies éiant terminées. Nx>us ayons ▼u , au château de Frontenay , la chevalerie conférée d'une ma-« niëre beaucoup plus expéditive que cela. Mais alors le temps pressait; ici, au contraire^ on avait le loisir d'observer plus de formalités ; celles par lesquelles le romancier fkit passer ses ré-^ cipiendaires ressemblent beaucoup aux cérémonies prescrites par Hue de Tabarie au sultan Saladin, dans l'Ordène de ciie- %^alerie.
Ce Hue de Tabarie était un gentilhomme d'Artois qu'on appelait Hugues de Saint-Omer. Etant passé dans la Palestine, il s'y distingua , et Baudouin I"' le fit comte de Tibériade , dont le tyovDL s'altéra en Tabarie*, comme Hugues devint Hue. Ce Hue de Tabarie donc, ayant été pris parSaladin, fut mis à une si forte rançon que tout son comté n'aurait pas pu la payer : mais par grand bonheur pour lui ^ l'envie prit à Saladin d'être initié à la chevalerie des chrétiens et d'être reçu chevalier. Il déclara à son prisonnier que s'il voulait l'instruir^et le recevoir chevalier il lui donnejait sa liberté sans rançon. Hue n'hésita point \ il instruisit le sultan , le reçut chevalier et en obtint sa liberté. L'aventure du bon comte de Tibériade fut mise en vers ainsi que ses instructionis au sultan, sous le XkOXBid'Ordéne de cheçalerie'. Ce petit poëme s'est conservé. Il est curieux en ce qu'il nous fait connaître les principales cérémonies usitées en pareille circoBstance, et de plus en ce qu'il nous montre la naïveté du bon chevalier qui explique gravement au sultan les rapports de ces cérémonies avec les sacremens de la religion chrétienne. Voici comme il conynence son instruction :
Tout ensement com Tenfanchon "^^ ,
^ Au^ourdlmi encore ce Heu s'appelle Tabarieli. ** L'enfant,
Né de péchié , ist * hgrs des fonts, Quand de bapte^me ebt apportes ; Sire, tout ensement** devez Issir *** sans nulle viloinie , Et être plaÎB de courtoisie.
B»if^n«i% dtfV4a «n hooestet^ , lio eotti'tobie et en bont4 , etc. '
Puin il lui Ht qu41doit se coucher dbns de beaux dBapsbUiiGS, pQUr exprimer le repos qu'il aura dans le paradis ,^r L'aooonH pH$«eiii6»t des dayoirs de la chevalerie, La robe vermeille dont il sera vêtu indique la libéralité dont il doit faire profession, surtout envers i^Egliën.
Ensuite il rexborte à entendre la messe chaque jour ; k jeûner tous les vesdredis en mémoire de la lance dont fut perd N. S. pour noér$ rédemption y etû ****.
Uoa ia«Ls chose embarrasse le bon chevalier, e'iest la colée, le joiiffiet dont il n'ose feire la proposition au sultan ; mais il l'en^ gage à suppléer à cela par de bonnes oeuvres. . .
Au reste , lI n'est rien moins que certain que Hue de Tabarie ait été le héros de celte aventure : car des historiens font c6nféjrer la chs^alerie k Saiadin par HoraAK>i de Toron qui fut fait irâonnier par le sultan k la bataille de Tibériade. Mais quel ^e smt le héroi de cette anecdote , et Vauteur qui l'a mise en YCrs; eUe appartient certainement au douzième ou au treizième sièdle, et oa y voit l'étt^ange confusion qui se faisait alors de» chose^rles ipoins conciliables.
Le grand toi saint liouis , prince au-dessus de son siëde sous . tant de ra^^rts^ne partageait |»oint une telle ignorance. Prisonnier en Egypte, \l voit venir un chef musulman qui, le sabre
* Sort. ** SemblMblement. *** Sortir.
**A-* Xoutes ces recoH^mawbiious, l«il£S à un roi mahoM^étan qui ne cessait pas de l'éu^e, sont curieuses.
litk, lui crié : « Fais^itioicheTalier^ ou je te tue! » — « Fais-toi èMi*^ieti et je te fewi dieYâlier. a icpôndit le pieux et intrépide kiloimiijue.
11 ti'eti cÉt pài Ittôitts tïUi que plusiêUf s Sài^âsîiis et Turcs se firent ffecètôif chevaliers.
* Milô , piJur eu tèrenir aui cérêiiitotiies de la chetalerie , il est HfmJÊiih ^u'élliéè rarièfent beaucoup selon les temps, les lieux et tes cii^cônstances. Qudqfuefôis, t'était à Téglise et entre l'épître tel Wvàftgile , qu'telles s'accOtaplisSaient en entief . Souyent aussi le tioill^fi chetâlier était retéiu de toutes ses arfnes atant de ««eimHr k ©dfée tm Tactolatle , en quoi consistait vraiment la ^]K)fiioli<:>fi à YàtûtB , ccMâiihe hk signes extérieurs étaient les épemniè dotés et le iiaubèft ^ c6tte de maille.
Les conditi(yiis pour obteûi): la chevalerie Ae vatiët^ent pas
moim. ]>àiis le primpe, outre les preuves de noblesse' qui
l%ift|eM quattié degrés éternels et quatre maternels, il fallait
tordir été tictdrieui dâtts uudeè ^ept dangers suivaus : i*». S'être
battu en combat singulier, k toute outtaiice, avec épée tranchant
^l- poighdtf>t\ 4*». atotr jouté à fer émoulu, et aVoîr transpercé
son ennemi) ou lui avoir fait vider les arooms 5 'y*, être monté
, te premier sur l^échelle à i'atteque d'une vule ou d'un château ;
^ 4'\ y éttiè entré le premier par une brèche du par une mine ;
5^. être sàUté wi entré le premier ^ans une gïdèré ou un navire
enftéteài ; 6^. Avoir enleva , dans une bataille rangée , l'étendard
Wi te princi^ie bannière de Tennemi ; ^. avoir pris dans une
bfttai&è q^lquè TuTC an autre ikiËdële de Considération.
Par la suite on se rèlàtîhà beaucoup ©t nous avônô Vu des troubadours, d'origine fort humble, être faits chevaliers par des princes , sans quHl soit question de leurs prouesses , même dans les tournois.
{7^) Paob SfOD. Sime Amcmiètt. 11 ne s'agit point ici du sire d'Àl^ret, mais du fib d'Alfais; et à cette occasion je ferai une f^plk^itibn que j*àtttàis peut-être dû pkcer plus haut. Le mot
de sire mis devant un nom de baptême indiquait que celui qui
le portait était clievolicr* Le niéme mot placé imtaédiateinefltde' ' vant un nom de terre désignait un baron. Ainsi le sire d^Albret était le baron d' Albret ; le sire de Bourbon , le sire de Beaujon, le sire de Surgëres , étaient des barons* On ne devait pas dire sire Archambaud de Bourbon y mais Arcbambaud, sire de Bourbon, si l'on Toulait parler du cbef de la famille possédant la baronnie de Bourbon* Son fils ne la possédant pas^ mais étant chevalier, était êîre Archambaud de Bourbon. De même le fils d'AIfaïs était sire Amanieu d'Albret, seigneur de Gastelmoroh; le chef delà famille possesseur de la baronnie d'Albret, était Amanieu, sire d'Albret^. J'ai trouvé cette distinction tres-exactenient oj!iservée dans tout le cours de jce roman , et je crois devoir en faire payrt à mes* lecteurs, parce qu'il me semble que la différence de yaleur du mot de sire , selon sa place ^ n'est pas assez connue.
Le mot de sire s'employait sans importance , devant presque toutes les professions : on disait sire prouvaire , sire clerc , sire étranger, sire pèlerin, sire écuyer, sire troubadour, etc. Il n'emportait point alors l'idée de chevalier.
Dans les contes et fabliaux, on voit le nom/de sire donné à des gens de toute condition comme celui de dame. Mais je crois que dans ces sortes Se compositions , on se rendait indépendant de l'étiquette comme on le fait encore dans les contes et dans les fables, où l'on dit: monsieur du corbeau, dame belette, etc.
J'ajouterai ici l'observation que je n'ai trouvé le mot de sire que bien rarement employé dans la prose et dans la poésie de la langue romane du midi. Ce ipot est toujours remplacé par senher et senhovy suivant les divers dialectes.
* Je dois pourtant faire ici une observation. Çest que quand une famille baronmle adoptait un surnom, comme celle de Parthenay, dont le chef s'appelait TArcb évoque ; celle de Surgères, dont le chef s^appelait Maingot , et ainsi d'autres, le mot de sire, placé immédiatement deyànt le surnom , avait la même force que devant le'nom' de terre , et entraînait Vidée de baronnie.
Je me rappelle seulement avoir vu messier Sordel , en parlant ÛtL troubadour de ce nom , que j'ai eu occasion de citer. Les frères de sa maîtresse sont nommés sier Tutis , sier Alberics } mais ils étaient tous les trois Italiens.
J'ai trouvé aussi mir Bernart , pour messire Bernard ^ comme je l'ai dit plus haut*
(78) Page 208. L' honneur de porter le paon. C'était en effet, la dame ou demoiselle que l'on Toulait le plus honorer, qui était chargée de porter le paon , et elle à son tour , prenait pour l'ac^ oompagner un des chevaliers les plus distingués de l'assemblée , ou du moins celui qu'elle distinguait le plus. Ib allaient en grande pompe poser le noble oiseau devant le plus haut seigneur de la table , ou devant le chevalier à qui cet honneur avait été attribué pour ses prouesses.
Quelquefois l'oiseau était porté vivant par un héraut-d'am^es, toujours accompagné de la dame ou des dames près desquelles il faisait fonctions d'écuyer ; comme aux fêtes que fit célébrer à Lille ( 1 453 ) Philippe-le-Bon , duc de Bourgc^ne , et dont Olivier de la Marche nous a donné la description. Mais le plus souvent l'animal était rôti et devait" être découpé par le chevalier qui avait les honneurs du paon. Le. talent de celui-ci consistait à si bien trancher le noble oiseau, que le plus grand nombre desassistansou du moins les chevaliers et les dames en pussent goûter. On voit dans le roman de Lancelot-du-Lac, l'éloge donné au roi Artus pour avoir tranché le paon à la Table-Ronde , au gré de cent cinquante chevaliers qui étaient assis au festin et qui furent tous contens de la part qu'il leur fit. Cependant le noble oiseau avait tout son beau plumage. Il n'est donc pas inutile d'expliquer comment on conciliait ces deux circonstances. Legrand d'Aussy , dans son Histoire de la vie privée des Français y nous satisfait pleinement là-dessus , en rapportant le récit suivant de Platine à ce sujet.
• « Au lieu de plumer l'oiseau, il faut l'écorcher proprement, de manière que les plumes s'enlèvent avec la peM* : il faut lui
couper let pctes , les farcir d'épiées et d'herbes aromatiques lui enrdo]:^r là tète d'u» linge , et le ïtiettre à la broèhè. Pendftiit qu'il rôtit, votts arroserez continuellement le linge avec de l'eau fraîche , pour conserver son aigrette. Enfin , quand il sera cuit, rattachet les pâtes, ôtet le linge, arrangez l'aigrette, rappliquez la peau , étalez la queue , et serves. »
On dorait quelquefois tout le paon , au lieu de le r'habiller } mais il était plus o<mmiun de lui dorer seulement le bec et les paies en le recouvrant ée son beau plumage.
Le faisan et le héron ^ ont souvent reçu les mêmes honneurs
* J'ai eu occasion de citer deux vers du poëme du fbeutiu Héron* Ce poënae se rattache à un événement qui causa de i^rauds malheurs à la France. Robert d'Arlois , III« du nom , exaspt^rd d'avoir perrlu sôû procès pour le comté d'Arlois , ôontre sa tante Mahaud , passa en Angleterre , oii il exôita Edouard Itl à faire valoir ^ par les armes , ses prétentions au trône de France. De le ces guerres qui , sous les Valois » attirèrent à la France de lo&^ines numiliations qui ne furent vengées que sous le règne de Charles Vili^
L'auteur du poëme suppose que Robert , passé en Anglelerrt , profita d'un moment oii Edouard donnait de grandes fêtes ^el qu'il y présenta un héron rôti , et porté par de belles demoiselles , suivies de ménétriers , au roi et aux divers seigneurs qui, étaient à table , et les invita à faire serment, sur le héron, qu'ils vengeraient rafiront du roi Edouard > injustement exclu , selon lui , du troué de France,
Lorsqu'il le présenta au comte de Salisbury , qui était assis auprès delà fille du comte d'Erby, dont il était éperdâment amoureuf , celui-^^ci répondit : a Très-volontiers. Si la viergtt Jffanè se trouvait ici en personne, si elle consentait à se dépuiller de sa divinité, pour dis** puter le prix de la beauté à celle que j'aime , je ne saurais à laquelle donner la préférence, et je craindrais de les piven<Jre lune pour l'autre. Eb ! où pourrais-je trouver le motif le^lus fort de m'élever au comble de la valeur, si ce n'est dans les yeux delà belle dont je ferai toujours gloire de porter les. fers! Impatient d'obtenir le don de merci qu'elle me irefuse impitoy«l)lemenl , je lui demande aujt>urd*bui , pour toute grâce, quelle ine prête un- doigt de sa
qtt6 le paon. Et les chevaliers prononçaient également éeê Vœux sur ces oiseaux. La formule en était telle. que la donne ici If romancier. Voici le voeu du duc de Bourgogne, aux fêtes â^à citées. « Je voue à Dieuj mon créateur^ tout premièrement ^ et à la très-glprieme f^ierge ^ sa mère ^ et après aux damçs et au faisan, » Ce vœu était conforme aux coutumes anciennes comme ne puiînque pas de le remarquer l'auteur de la relation* (( u4fifi de se conformer aux anciennes coutumes , suivant les" quelles j aux grandes fêtes et nobles asserriblèes y on présente aux princes, seigneurs et nobles liommes, un paon ^ ou quelqu'autr^ noble oiseaUy pour faire des if ceux utiles aux dam£s et demoiselles qui implorent leur assistance, »
Le paon et le faisan étaient appelés la {^iande des preux y la nourriture des amans.
(79) Page 21 4. Quê Vhidqlgue était un peu fpu, Tput le
belle main , et qu'elle daigné l'appliquer sur mon œil droit » de manière qu'il soit entièrement fermé.
La demoiselle y ap lieu d'un doigt , lui en accorde deux , et le lui ferme si bien, qu'il ne peut plus en faire usage. Aussitôt le chevalier jure de ne poibt Touvrir , jusqu'à ce qu'il soit entré sur les terres de France y et que y pour venger les droits d'Edouard , il ait combattu Tannée de Philippe en hataille rangée. U tint son serment. ( La Curne de Sainte-Palaje , mémoires sur l'ancienne ChevcUerie, )
Ce passage offre un trait assez caractéristique des mœurs du temps. On y voit cette confusion continuelle du sacré" et du profane , et l'exaltation que le courage puisait dans le culte des dames.
Un des héros du poëme , est Gautier de Mauny ^^ qui promet à la Yierge de réduire en cendres une ville renfermée de marais , et d'en égorger la garnispn. Il tint sa promesse à la. Vierge^ Ce Mauny , gentilhomme de l'Artois , fut un des plus braves et des plus habiles capitaines de son temps. Il se distingua beaucoup en Flandre et en Bretagne , oii il tenait pour le parti de Montfort. Aussi fut<-il plus d'une fois , dit Froissard , j^fib^^, baiâê ei accçlé par la comtesse de Montfort , comme variante dame.
IV
nitfh<)e snit qu^hîclalgo Tètit dire gentifiiômme en £8{k^oI*\« Quant à la folié cbtot Jebâtt dé k Trtg&lle«lê ^uj^oee jBtteÎBft; ktatise itestlidiiés do&l lé èliétftliér ardgotmàisest ooMsmr^cém ptùWé qùé Ik écmtttâié dé ptaMir des «ignés d'esola?»{;e «iMt àlcM "pëû fèpktkdM en Fmiice. EHe te devint bennoMf par la êfufté f fit le récit idéà txmtnûb de Boufgogtié ]^ <Niti«r de fat Màttlie, Hoùà en fbUAiît^ttliré àttMtdeft exea(pl»i»
(6ô) )^a61 ^t5. Jiti» ièhonrds. Ce ifiot ert prift i«?i paor de» éMtéàUt et torts , que Ton cônitmisait pour figurer l'alSatfM d^û^é plâee. LestenatiB lé défbndaietit «outre les àateillah^ On l'apeait en latin behordium,
Bebûldiaintetduni pio hnaginariis ^MMnim o^fypiigtiàtîonAoa sumpta. ( Glossaire de Ducange). Ces sortes de châteaux «'«i^ pelaient aussi casHlles , ce qui était plus près du latin.
Lé lioin ie bèhonrd , ftehskdi behouidia , behourt se prenait au moins aussi souvent jj^ur des joutes et autres expiées de tournois. Dans le roman d'Aubry , on voit ces vers :
'Emioi Je pré et quaintàiné Wvle ,
Leis ^Qvencead^ UhorH^tûiriÉs la prée^
Lé met dé béliburd répétdait doné « noteemot asséuti <|ii'im appliqué à l'attaque d'tttié ville comme aux exerdoe» d« fe^ crime*
1(di) Ï^Aox 21 5. Celui des vilains. Céct Confirme ce qoédit
bucange^ jjue Ton exerçait les communes aux bélioiinls.
l(8fe) Paos fli6. P^ar Baudoin^ comte d'$de$8e. 11 s'<agit iei dt ipèt« dl3 OodeAxM de Bou^n, qui en effet» fut prince
"""^i^lnKBftvieiii^telèn quelques élySMiugûittfS<el|Mg4iola, de ki^ de algo , ûls de quelque chose.
â^EdesBe avant cTétre wri de Jérusalem, en i loo. Zénobie régnait dans l'Orient, vers la fin du troisième siècle. Elle fut prise ainsi' que sa ville capitale , par Aurélien , en 27 î .
Je ne sais si ce petit anachronisme de huit siècles doit être SLitribué à l'intendant des menus plaisirs du sire de Pons , ou au romancier. Mais il ne doit étonner ni de l'un, ni de l'autre. Les' ébnteurs de cette époque font des confusions de temps et de taoéurs inconcevables» Le nom de Zénobici reine de Palmjre f .avait dû se conserver dans l'Orient ; Palmyre n'était pàsf fort loin d'Edesse. Rien de plus naturel que de faire assiéger tette reine parle prince le plua voiaia*.
Olivier de la Marche, historien très^respeetable tant qu'il' traite des événemens de son temps , se jette dans des écarts in-^ croyables lorsqu'il veut parler dea époques antérieures à son siècle. J'aurai occasion de citer d'^étonnans passages de Gaston Fhœbuà , un des princes les plus instruits de son temps.
Quoi qu'il en soit, on voit que l'on essayait déjà de reproduire des éTénemens passés, par des espèces d'actions dramatiques* Vers la fin du siècle suivant^ on vit ^ selon Froissard, au mariage de Charlea \l et d'isabeau de Bavière, un chAteau en char^ pente arec une tour y à chacun des angles > représentant Troie «t une tour plus petite dans le milieu ( un donjon) re« présentant le chàl^u de £riam«
(85) Paox 217. Une bretèche* Ce mot s'est écrit de diverses manières. 11 signifiait une tour fixe ou mobile que l'on iSÊOr ployait à l'attaqne ou à la défense des places. C'est ce q^ia. été nommé plus haut, tour d^ fusU M. I^'abbé.dela Rue cite un passage des historiens anciens, sur le siège de Caen, par les
* Dans le roman de Charîemagne , W% Savons sont représenté» comme Sarrasins : ceux-ci , à leur tour , dans tous les romanciers ,1 sont regardés comme païens , adorant Mahomet , Apollon , et pki-) sieurs autn^ dieux.
Anglais^ ^n i34(5, qui dit que le pont de cette rîlU étmt nwultbien afforcè de bretèches-et de barrières.
-, j(A4)i{^Àa£.;3 1.9* iS^i^iéèLrde Marennes. Je soupçonne que Bertr^kiodeiiiefiirc^u^ n'avait 1 te ^itrè âe seigneur. de Marennes que par i^>ju^*toisie t\. comme alloué dé l'abbesse dès daines de Saintes. Car 0|^,a;pu.VQir, dans les notes du troisième irolume de cet bui^rage^ qufj.f^^çf^roi^Martel^ comte d'Anjou, et Agnes de Boui^ogne, sa iè/^gtn^^^ fondateurs de la Aoble abbaye de sainte Marie de Saintes, lui ajaleiit'cédé une partâe de leurs droits sur la seigneurie de Marennes. Au reste , cette seigneurie passa par la suite aux sires c^^qns,^ et la famille de Broue doit être éteinte depuis fort longteipp^-, car elle est, aujourd'hui , entièrement inconnue en Saintpuge.j, ^insi que tous les noms appartenant à cette province qui
so^t pi^s i^ans le roman que je traduis et publie J'ajouterai
qu'il en ^sjL de mém^ de tQus ceux des personnages mis en scène PjEir inçu rom^pcie^ ,:à trèsi-peù d'exceptions près, que je ne me pern^çl]j^ip^s d'indiquer- de peur de me tromper , et d'pffenser, Tû^ jji^iQJiii .ignorance de justes droits, tandis qu'on m'accuserait peutgé^rede Toulpir flattçr dés prétentions ridicules *, deux choses également 4trang^^9. à ma pensée. • •
.^u.dexueuraift^ J'utloiie que je n'ai point été contrarié par cette circonstance. H n'en est pas d'un tableau de mœurs comme
'><-,. V . ' il
'^'KJUfeléiiics lecteurs croiront peut-être que je veux faire entei^jre qu4l:u'y> pas d*eiception' y et que tous les persoDnages de mon iromafu* appartiennent à' déiS familles qui n'existent plus. On se tromperait. II. y a. des exceptions , et en voici une que personne ne me contestera : c*est saint Louis , qui tient une assez grande place dans Touvrage -que je publie. Sa race subsiste, et durera tant que les vœux de la France seront exauct^s. Si )e ne déclare ici que celte exception, it né s'en suit pas qu'elle soit la seule. Je la dioisis seulement , parce qu^^Ue est dàhS une catégorie à part. G*est ce que no« Gl.is<»i(icateurs appellent «2^/^/16/19.
de l'histoire : ici on est obligé de rattacher les faits àceuk aux-' qnels ils appartiennent, que leurs noms subsistent ou soient éteints ; là '^ au contraire , peu importe k qui les traits caractéristiques de mœurs soient attribués, pourvu qu'ils soient réellement du siècle que Ton yeut peindre et qu'ils ne contrastent pas avec le caractère connu du personnage à qui on les prête, quand il est . historique. Je crois même que moins il y a de noms vrvans dans WaL pareil ouvrage, mieux cela vaut. En effet ^ tout n'est pas lumière dans un tableau , tout n'est pas dans le même plan. Or qui voudrait être dans les plans reculés ^ qui voudrait être dans les ambres? Qui même se trouverait ossek .en lumière?. Je pardonna donc sans p^ine à mon vieux romancier d'avoir mis, daiis se» ré* cits, fort peu de noms qui dussent arriver jusqu'au dix-neuvième siècle : j'ai. même trouvé cela si conpimode» que dans mesnotes^ j'ai évité^ tant que j'ai pu, les noms entêtés à se perpétuer;; J'en ai tù de très-bons à prononcer ,, et ce n'est certainement pa^ par répugnance que je l'ai fait. Maïs je n'aurais rien ajouté à leur illustration/ et j'aurais fait une petite injustice à d'autres. Le| public m'excusera de reste , car ils ne font pas foule ceux vjnÀ aiment le nom de leur voisin.
(85) Page a 19, L0 behourt des i^ilqiris. Le xaotde vilaiti^^ji^. toujours été injurieux en apostrophe ; mais pris narradi^n^ii^ ii ne l'était pas plus qu'aujourd'hui le nom de paysan ou de villageois , quoiqu'il indiquât une classe d'homnies qui, poui* U plupart, étaient encore attachés à la glèbe. Je dis la plupart, car il y en avait déjà beaucoup de libres et même de fort riche^qui épousaient des filles de nobles pauvres ; comme on le voit dan^ les contes et fabliaux du temps. I*ar' exemple , dans le conte du i/ilain Mire y que j'^ai eu.l'occasion de citer, la femme du vilain est demoiselle ^ c^esi-hràire fille noble. Je pourrais en indiquer d'autres exémples.Ttës auteurs de ces fabliaux n'auraient point supposé ces alliances , s'il n'en avait jamais existé dépareillés.
(SS) Page aa^. Jeunes pillageoisl II y a dans le texte i/«é
douzaine de /€unes ^t Jolieë i/ilainea. U mV^été' ifnpàssibléde conserver ensemble des mots si disoordans aujourd'hui ^ et cependant cela ne voulait dire alors que de jeune» et jolies vilUgeoises.
« (87) Paob aaS. Pour crier la huée. On disait aussi le hue^ y çt c'était une corvée à laquelle les faabitan» étaient tenus envers le seignieur de la terre dont ik dépendaient.
- (88) t^A<»s 225. Ce déduit. Les chasseurs mettaient de l'importance à ce que la cliasse eût le titre de déduit, mot auquel ils attachaient l'idée d'un plaisir distingué. Dans le poëme des déduits du la chasse de Gaces de la Bigue, chapelain du roi Jean^ ^mour de chiens, avocat de déduit de chiens ^ se plaint d'un prêtre qui a fiiit un roman de fauconnerie o& il prétend que le mot dédiûf par excellence n'appartient qu'à la fauconnerie; et Tavocat demande qu'au contaire ce nom soit affecté au déduit des chiens par ezceUencCi Amaur d^oiseaux, avocat de déduit d'oiseaux y kû explique, etc.
(89) Pao£ 226. Plessis. On disait aussi plesseis. On appelait tfiusi des parcs entourés d'une haie entrelacée ou de claies , pour j tenir les animaux enfermés.
(90) Froc d^ ermite. liC grand d'Aussy attribue cette invention aux Allemands, et il la fait plus moderne : « au lieu d'un filet , dit-il, c'est un habit de moine que Von place à Pouverture du j^nneau, et duquel l'animal , en passant , se trouve affublé. H parait, d'après mon manuscrit, que quelque chose d'analogue se pratiquait quelquefois en France jaîdis. Mais j'avoue quejB n'en ai pas vu d'exemple ailleurs; Gaston Phœbus n'en parle pas*
(91) PAGB237. Léçrler de Bretagne. Gaston Pboebusdi^ 9"^
k» tiieiU««r« léTTÎer» yçnAÎent cUi QreUguti et las ehiens cPt^l ( 4'ûwaux ; «htons couchapa ) Tenaient d'Espagne.
Voici Dmportwit4«li(nier^ p»r Gaces d^la Bigiiei chapeUin
duroi Jeai)| etfçirtmtQiiduiLlaclia4»ej|dan9 «paUttci intitulé i àfeff déduits de la chasse , déjà cité fkvis haut..
MuMftù de tus * aveât sans faill»»
Arped^Uoiiy exil de cingiia ,, S^oara avoit uo autre cîgaa ^ Csr il aTuit oeil d'^pf i^ier »
£l tout 4taî( bhu^ le lévrier ; Oreille (|e serpeas avoit Qui sur 1^ ièXç lui gisoit ; Espaule de cbèyre sauvaige-,, Goste de biche de bocaîge ^ Loigaa da^ cerf , queue da ra{ , Cuisse da lièvre , pied de obal i
Il fi^ssaiplilait au Uu,^ c^rviar^
Aprèa cette description des. qualités extérieures du; lévrier,^ j'ajouterai ce que Gaston dit en piose du caractère de cet Auimal;
a Le lérrior» dit-il, doit être oourtQis.et ng^n pas^^/ (félon ,,. méchant )^ suivant bien son maître , û^i^ant ce qa-il commande, . ctoux et net, Yolontiers gracieux, e^ tputes manières; fors aux Wtes sauvages , ou U doit être fel^ dépitent ^ tevéchç et aigre. )k
(9^) JPaW M9^ J3«W aïUn^ geo^fs. Salon le ^iroir dç
JPhcçhmj^ deê déduits de ki chasse > les allants gentik devaient étr9 UancaaTeo def taches noirei au;(. oiveilles, lesquelles de-* vaient être droitef et aiguëa^ Ce« chvsns attaquaient toutes h^tes. «tna U<^i0nt jiunaifi prûiç y mm ïk étaient di^cilçs à gouvar-^ ner j et 1m par&its étaient nirçs. I]^. égoUifint pre$4][ue les lévriers à la course.
* BitHsliet. ** Loup.
(95) pAcr. 229- Deux allants i>autres. Selon Gasidn ^ l'allant ▼autre avait la tête plus grosse jqué Fallant gentil et de grandes oreilles. Il était pesant et Jourd ; on l'employait à toutes les grosses })éles. Gaston dit positivement qu'on les mêlait pour la chasse arec les lévriers. . » . j
(94) Page 23o. jyune pâtée de chair de brebis. Cet expédient est absolument conforme à celui que propose Gaston de Foix pour mieux encliamerXes chiens à poursuivre le loup; car, ^it-il, beaucoup de chiens ont de la répugnance pour la chair de loup ; mais , par cet artifice , on leur en fait naître l'appétit
Avant de quitter le chapitre des chasses de Gaston PhoeboS) dont le secours m'a été fort utile pour l'intelligence de mon manuscrit , en ce qui concerne ce noble déduit ^ je citerai encore quelques passages de son Miroir j qui donneront une idée de l'esprit de critique qui dirigeait les écrivains de ce temps.
Voici d'abord son apostrophe au lecteur; au commencement de son chapitre du Veneur : « 6 tu, sire*, quel que tu sojes, ou grand ou petit, et veuilles apprendre à ung homme à être toa veneur , etc,^ »
Personne n'a eu plus d'estime pour le déduit de la chasse que Gaston. Il prouve que cet exercice est non seulement noUe , mais qu'il est saint, £t tel est son raisonnement :
« Aussi, dis-je , que de tout temps le veneur est sans oisiveté et sans mauvaises imaginations. H est sans maies œuvres de péché : car, comme j'ai dit , oisiveté est fondement de tout mauvais vice et péché ^ et le veneur ne peut être oiseux, s'il veut faife le droit de son office, qui n'est pas de petite charge, q^* bien et diligemment le veuille faire, espécîalement ceux qui aiment les chiens et leur ofRce. Donc, dis-je, puisque le veneur n'est oiseux, il ne peut avoir mauvaises imaginations , il ne peu* faire mauvaises œuvres; il faut qu'il s'en aille droit en paradis
* On voit que le nom de nrt^ même beul> ne $e donnait pa* ^*" elustvement aux rois.
( ôCn )
Il dîtplu$ loin : <( Et en outre yîvent (les Teneurs) eu le
inonde plus joyeusement qu'aucuns autres Donc soyez tous
Teneurs et vous serez que sages. Et aussi, dis-je, queoncques lie vis liomine qui aimât travail et déduit de chiens et d'oiseaux, qui n'eût moult de bonnes coutumes en soi , car ce lui vient de droite noblesse. »
Le bon comte de Foix gémissant ailleurs très-profondément sur la décadence de son siècle , dit : k combien toute nature de hommes et de toutes autres bestes vont en descendant et en appétissant; et de vie, et de force, et de bonté , et de toutes autres choses ! Si trouvai- je très-merveilleusement , quand je vois les chiens qui aujourd'hui chassent , et pense aux chiens^ que j'ai TUS au temps passé ; aussi je vois la bonté et la loyauté qui soûlait être aux seigneurs du monde et autres gens , et vois ce qui maintenant est ; je dis qu'il n'y a nulle comparaison et le sait bien tout hcànme qui a assez de raison. Or laissons ordonner à notre Seigneur ce qui lui plaira * , etc.
fc Mais pour traire avant les noblesses des chiens qui ont été, j'en ferai aucuns comptes que je trouve es ivraies écritures. Premièrement le roi Claudius de France qui manda une fois si grand cour; et il y avait des rois qui tenaient terre de lui^ entre lesquels était le roi A polio de Lionnais, qui amena à la dicte court sa femme et ung lévrier qu'il avait , très-ljel et trèsbon M
Ici Gaston raconte trop longuement pour que je le copie, que le fils dé Claudius de France devint amoureux de la femme XApoUo de Lyonnais et tua le mari. Le lévrier trouvant son maître qu'on n'avait point enterré, lui fit une fosse, l'enterra, et le garda pendant six mois, etc.
* Il y n toujours eu , des gens qui se sont. plaint comme Gaston ; maU tous ne terminaient pas comme lui; souvent ils voulaient ordon- #»«r eux -mêmes y tant le» conserva teui's que les rëformateurs , et contraindre avec violence; de-l& de si décliirantes convulsions.
Gaston r«ooute| a>eo la même coufianeç, rbUloircdu çbien de Montaiigis.
EtlelwnPhQBtkaaMtplaigiiaitdeftprQgK^ dos lumières de son temps : « Chacun soeti disail^il > que pluK scet un enfant de sept an&> de ce qui lui plaiti que ne soûlait faire» au temps que j'ai tu , un enfant de douze ans ^. a
Le comte de Foix, dont nou« parlons , fut peurtant un des princes les plus éclairés de son siëele. G'eat une juatice que loi irendent les historiens de son temps; Froiasard en fait le plus fi;rand éloge , et \oiei ce qu'il dit de sa cour :
M Brièvement tout considéré et ayisé^ avant que je vinsse en sa court, j'avois été en moiilt de oourU de rois > de ducs , de princes, de comtes et de hautes dames ; mais je ne fus oncques en nulle qui mieux me pleuat , ni ne via aucuns qui fussent sur ce fait d'armes ré)Qui plus que celui comte de Foix étoit. On voToit ça la salle j en la^ chambre, en la oour, cbevaliera et écuyera d'honneur aller et marcher, et les oyoi^n parier d'armes et d'amour; tout honneur était là-dedans trouvé; toute nawvelle deqiielque pays ou de quelque royaume que cô fust, là-de-^ dans on y apprenait : car de tout pays, pour la vaillance du seigneur, elles y venaient. >>
S'il en venait souvent comme celles de Claudiu4 de France ^ et d!/ippolo de Jyyonnaie , on avait de bons oortespondans **♦
* Aaine ëpoque peu distante de çellc-lo , on se plaignait en An^ g^ctcvre des progrèi de rinduçtrîe. Sous Henri lY» il fut passé une loi qui défendait à toute personne iiç possédant pas vingt sbelings. de revenu en fonds de terre , de n^eltre ses eofans en apprentisssge d'aucun coinnierce. (HuicE. )
^ Voteî un trsit d'érudition de Rîebard de BariMsteûx , ee troubadour dont j*ai eu occasion de parler , et qui ne cède eu rien à ceux que je viens de citer de Gaston Pbœbus.
« ISi reig^ei cuir DedaluA Q^e dit <|u'él era Jesm ^ .
Ce c[ui maoquaU à oea.époqoei, c'était la criliqae publique ; on n'écriTait jamais- que jknut un petit nombres II n'y araît guère ^ue les erreurs en théoilogie qui fussent Teletées^ par le zèle et la vigilance du clergé qui seul était instruit *. Les plus grandes absurdités en histoire , en géographie y en chronologie i étaient ou crues ou non contestées^ par le peu cte prix qu'on j attachail , et parce que peu de gens étaient capables d'en juger.
Mais^ pour en rcTenir à Gaston Phccbus , comte de Foix et
£ vole volar al cel outrecuidans ;
Mm Dieus baiiset Porguelh et lo sobrans. »
Et n'ai point reni^ comme DMale, qui 'dit qu'il étAÎt M/m, et voulut voler au cîel } mais Dieu rabaiiaa son orgueil et sa prë*» somption.
* Et encore cette censure du clergé ne se portait guère que sur les ouvrages sérieux qui traitaieut spécialement du dogme. On ne voit pas trop qu'il ait réclamé avec grand édat contre les ouvrages licencieux du temps et contre l'étrange abus qui faisait mêler sans cesse le sacré au profane , de la manière la plus inconvenante. On en a déjà vu des exemples au sujet des tournois. J'en citerai encore deux : l'un tiré de ce même Gaston Phœbus , un des princes les plus distingués de son temps , et l'autre d'un troubadour.
Voici comme le comte de Foix , vicomte de Béarn , commence son livre du Mroirde Phébm , âM Déduit» de la Chasse :
a Au nom de Dieu » le créateur et seigneur de toutes choses , du ï)enoist son fils Jésus-*Cbrist , du Sainl*£sprit et de toute la Trinité, et de la vierge Marie » et de tous l^s saints et saintes qui sont en la grâce de Dieu « je , Gaston > par la grâce de Dieu 9 surnommé Pbo* bus , comte de Foys , seigneur de Béarn , qui en totttmon temps me suis délecté par espécial en trois choses : Tune est.ep amours, l'autre est en armes , et l'autre est en chasses.. •• »
Ici sont quelques lignes où. le bon Gaston se met en frais de mo* destie ; puis il ajoulè : ic Mais du tiers office de qui je ne doute {\ç ue crains) que j'aye nui maître , je mettrai par chapitre de toutes mà* uières de bestes , etc. »
L*in vocation du comte de Foix l pour rappeler ses histoires ga-
yioomte de Béarn^ ses erreur» et tes crédulités en histoire , ne doiyent pas empéclier de lui donner confiance , lorsqu'il Craite de la chasse et des animaux tant chassés que chassans. Buffi>ii le cite comme autorité à cet égard.
(9^5) Paqb a4i. y4hf cher et généreux sire. On voit ici l'observation de l'étiquette dont j'ai parlé plus haut sur l'usage des expressions de beau neveu y beau cûuéin, etc. jémanieu, sire d'Albretf chef de la famille, appelle sire Amanieu dfjilbret
tantes et donner des leçons de chasse , n*est*eI1e pas bien extraordinaire ?
Pasitons au troubadour. Maffre £mien.eaud de Beziers , auteur du Bréviaire d* Amour ^ coromeuce ainsi son livre :
£1 nom Dieu , nostre senbor , Que es fons et payre d*amor, Matfîres Ermengaud de Bezes , En l'an que ont ses falhcnsa Comptava de la nayshensa De Jhsum tlrist mil a dotens V y chanta vu t^s mais ses mens ^ Dementre qu^afs no saria Comensat lo premier dîa De prima vepa sus. Palbor Aquest Breviari d*Amor.,
Le Irouhadour donne un précis de Thisfoirc sainte ; il rapporle 1* vie de Jésus^Chrîst ; enfin on* trouve le Tractact d'Jmorde Donan, segôn que n'en tractât il antic trobador en lor cansos : le Traité d*AmoUr des JJamea , comme Font traite les anciens troubadours dans leurs chiinsons.
Quel chemin a pris le troubadour pour arriver U !
Sans doute Je bonPhœbos et le troubadour Ermengaud n'étaient point poussés par le même esprit qui a dicté les poésies licencieuse» et impies du dix-huitième siècle. Mais quelle incroyable ignorance
des convenances !
Du reste, les poésies licencieuses et impies ne manquèrent pas aux
douzième et treizième sîècîî;».
hêau cousin ; mais celui-ci ne lui répond pas par le même titre ; il lui dit cher sire j "parce que le sire d'Albret était au-dessus du jeune Amanieu^ cçmme chef de la famille, jet^ en putre, comme cousin germain de son père.
C'est ainsi que , dans le roman de Perceforest, là tante de INorgal lui dit : a Beau neveu y il me semble que votre bras a mal aise. — Par nm foi y répond Noi^al , chère dame, y il est ainsi'. Si vous prie que garde y veuillez prendre. » Lors la' dame appela une sienne fille qui se nomaiait:Hélaine, laquelle fit, grand chère à son cousin; puis print garde à son bras,, trouva qu'il estait hors de son lieu, et fit tant qu'elle lui remist, puis dîst : a Mon cousin y allez-vous en, car vous êtes guéri. »
On voit que la tante seule se sert de l'expression de' beau; sa fille, qui est au même niveau que* Nox^al, ne dit pas béait cQusin y mais mon cousin y et lui répond à sa tante : chère dame. Je sais bien qu'on peut opposer des exemples à cette règle , et que, dans le fabliau de Boivin , par Courtois d'Arras, Mabile et toute sa joyeuse troupe appellent Bdivin bel oncle , comme Boivin appielle Mitbile belle nièce. Mais dame Mabile et ses donzelles sont d'une, profession oii toutes les règles de l'étiquette sont confondues* D'ailleurs , j'ai fait observer que les latbliaux ont, souSv ce rapport, un langage à part.
(96} Paob 'j4i. Demanda la croj^. Ën.efiet, Iprsque se^nt Louis, malade à Pontoise, sortit de la léthargie , pendant laquelle on l'avait cru mort, il prononça ces mots : ^ La lumière de l'O- (( rient s'est répaiidue du haut du ciel su;r moi , par là grâce du « Seigneur, etm'^ rappelé d'entre les morts. »
Aussitôt il appela Guillaume d'Auvergne , évêque de Pari», et lui demanda la crpix^ pour faire vœu, en la prenant, d'aller ,^u secoiu^ de la Terre-Sainte. Ce fut en vain que ce sage prélat lui représenta les suites d'un si grand engagement. Leprince insista d'un air si tpuch&t^t et si impérieux tout ensemble , que Guillaume lui doniiia enfin cett<e croix si désirée. Il la reçut avec un profond respect, la baisa , et dédaraqu'il était guéri ( Vjully).
(9.7) P<A<os sS4. S(m$ prétêxèé <f intérêts politiques. Je M sais point si la grande reine n^'a^It pas un peu d'oubli dans c^ tnooaent-Ui, et ai lé markge de Jeanne de Toulouse atec Àl'^ plionse de Poitiers, ayait été parfaitemeoft libre. ^
Les mariages dans les familtei des gmnds Tassaitx étaient une affaire trop importante, pour que les sutevains ne se montrassent pas jaloux d*y influer* Aussi foit'-on que lorsque Henri P', fib de GuiUaume-le-Conqoémnt, monta sur ie trdne d'Angleterre, au préjudice die Bobert^ son frève atné, ayant besoin de flatter ks barons^ il leur promit, par une charte , de ne jamais dispO' ser d'aucune héritière que de TaTie de toua les barons^ en outre de ne jamais reAiaer son agrément (qui devait totttefeîs lui être demandé ) au mariage d'une fille de banm y pourvu que PépQih:a proposé ne l\àt pas son ennemi. (Hvsee, Jfietêire d^Angkêtrre)^
Au demeurant, ce prince ne tint aucune des piomesses de sit charte, et, en Angleterre, lesJ>arona mineurs ne purent se marier sans l'agrément du souTcraîn qui , d'ocdinaire , le leur £ii<^ sait payer fort cher.
, X^ roi arait la garde ndï>le de ses yassanx mineurs. Sowent ; il la cédait ou la Tcpdait à aes faToris. ^Simon de Montfort paya iO|Oob marcs d'argent k Henry 111 y pour la garde neUe de Gil-^ bert de MasseTÎlle.
Le roi avait le droit de marier h. son gré l'héritière d'un fief, et ei etterefusait > il confisquait le fief.
(96) Pjkojr %5^^ son maître de décurie. Le c^ef des écuriei du roi jut appelé maiire de l'écurie , jusque sous Philippe-le- Long, oà il fut nommé premier écuyer du corps et maître de Técurie; sous Qbarks VII ^ il prit le nom de grand-maître de l'écurie, et,. sous Louis XI ^ celui de grand-écuyer , qui s'est consénré jusqu'à la lérolntion.
On «ait que, aous les deux premières races de nos rois, et au commencement de la troisième , c'était le connétable ( cornes ^tahuli) qui avait le cmraasandement des éemries ^u ra. Mats lat chao^ disconnétable, étant jlevemie la première^ k couronne^
on. créa ttn. oflicîer particulier qui eut la charge cleâ écuf ies ot dont le nottà varia comme il tient d'être dit.
(99) ^AOE 369. Protection As la reine-'mère. On sait que lea rois y dans leurs Toyages, logeaient ordinairement cbes les éré^ ques.y les riches abbés , les |;randj seigneurs , oit , non-aeulement ils étaient défrayés de tpUt, ainsi que leur auite, mais lonqu'ils partaient y ils recevaient un |H:ésent en argenterie. Cette coutume f née de la courtoisie , devint un droit ^ et les rois, même lorsqu'ils ne voyageaient pas , se faisaient payer l6 droit de gUe (LsoENDRE^ Mœurs des Français).
Les villes j furent soumises lorsque ^ affiranclûeB de leurs seigneurs particuliers^ elles relevèrent immédiatement des rois.
En Angleterre ^ les rois avaient un droit analogue à cela^ et qu'ils appelaient hij^ourvqyerie. Lorsqu'ils voyageaient, ils envoyaient leurs pourvoyeurs ramasser toutes les provisious en comestibles I en chauffage et en transports^ qui étaient nécessaires à eux et à toute leur suite. Ces réquisitions entrainaieut de grands abus, et l'on «'en plaignit souvent; mais eUes étaient indispensables à une époque où la levée des impôts était fort peu régulière 9 le numéraire rare et sa circulation lente.
(100) Paoe '2tS6. Les clefs de ifOtre château. Cétail en effet Fwsage q«te, qoa^d'un Bmgneur mourait, aa veave remtt à son fik, Vil était majeur, les clefs du diateau, pour kn^sîgnlfier qu'il isn étuît désormais le maître.
(a 01) Paos a£6« L^kéber^emeiU,Vbéhtpgi6mi»ni était le droit qu'avilît la douairière de conserver un logemeut dans le chÂ** leaiu de son inarii.
(k>!2) Page 2B1. CJiâteau de Côtiac, Le château de Cônac ou la tendre Alfaïs de Pons et le loyal Charles d'Albret échangèrent, dans lemy^rtèie, de si pax^tas tttde«t légitimes amours ,oà l'héroïque Amanieu «t la fière £rmeline jouirent «i délicieusement de inats peines passées^ «e ohâteau , l^asile de la valeur et de» grâces, n'a plus rien ai^urd'fam qui parle à l'imaginationJl n'offre
qu'une triste euceînte noire et basse ^ qui n'est relevée par riea qui la rende pittoresque. Le coteau sur lequel fissent ces ruines est assez nu et d'un aspect peu gai. Mais on conçoit facilement qu^l a dû en être fout autrement jadis. Ce coteau était agréablement planté d'arbres; les bautes tours crénelées du cbâteau^ le pignon pointu de la cbapeHe qui les égalait , les bras borizontaux du pontlevis, les pennonceaux flottant sur le donjon , tout annonçait la.demeure de nobles cbevaliers. La campagile qui entoure ce cliâ- |eau est agréablement variée. Il a en face de vastes prairies qui partant* du pied de son tertre, s'étendent jusqu'à la Gironde} à droite , il a des coteaux à pente douce, couverts de vignes et de terres labourables ; à gauche, des coteaux plus brusques plantés de vignes et de bois. Mettez au milieu de cela beaucoup de beauté, beaucoup d^amour, le souvenir de hautes p^uesses, force besans conquis sur les Sarrasins, et l'on conçoit qu'on pût j être heureux, au treizième siècle. Mais tout cela a disparu. Demémer à la place du manoir du bon Jehan de la Trigalle , il n'y a plus qu'un hameau où l'on ne voit aucun vestige d'une gentilhommière. Il reste bien peu de choses du joyeux château dessiresde Pons', et moins encore de celui de Taillebourg, ou la belle Théophanie faisait venir dès larmes sur des paupières royales, en chantant des lais. Le château de 1 onnay où Ërmeline souffrit tant et fut si heureuse , n'est pas tombé , mais depuis long -temps, il n'était plus habité par la noble famille qui avait succédé aux anciens Geoffroi, et il lui a été ôté. J'ai déjà dit que presque toutes les familles , dont les noms se trouvent dans mon roman, étaient éteintes. Tourmentons -nous donc ensuite pour ébranler le monde , comme si tout n'y passait pa» assez vite ! Puis, flattons-nous de fonder pour un long avenir! In piro pnniias! comme disait Mathurin^ sans savoir ce qu'il disait.
FIN DES KOTES nV QUAtRlàMX ST n£&N£EIl VOI.XJMS»
PABIS. — A. i:GRON , IMPRIMEUR DR MONSEÎGMliVa {Jt nAWHXIf >
rue de^ Noyersji nf* âj. (i8>5)
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